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D'EMILIE 

M  O    N  T  A  G   U   E. 


SECONDE     PARTIE. 


L    E    T    T    R    E    LV- 

A  Mifs  Ri  VER  s,  Clarges-Street. 

^llerî^  U  i6  Janvier^  -. 

,^^L  ne  faut  rien  précipiter,  ma  chère; 
^  r  ^  c'eil:  unefage  leçon  que  je  fuis  à  la  let- 
^  ^  tre,  c'eft  pourquoi  je  refte  encore  k 
W^^  marier.  Sir  George  a  pouflë  Pempres- 
fement  jufqu'à  tout  régler  fans  demander  le 
confentement  d'Emilie ,  ne  préfumant  pas  fans- 
doute  qu'un  refus  de  fa  part  fût  au  nombre  des 
poiîîbles.  Tous  les  arrangemens  étant  pris ,  le 
plan  d'opérations  m'étant  communiqué,  le  jour 
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fixé,  tous  les  ordres  donnés,  mon  père,  en 
qualité  d'Ambafladeur  de  Sir  George,  eft  venu 
trouver  Emilie,  pour  lui  déclarer  les  gracieufes 
intentions  du  Baronet  en  fa  faveur. 

Elle  l'a  reçu  avec  une  dignité  convenable  & 
lui  a  dit  en  fille  d'efprit,  qu'elle  fe  tenoit  aux 
conditions  du  délai  propofé  &  ûzé,  il  y  a  trois 
lîiôis  ,  par  Sir  George  ,  qu'elle  étoit  réfolue 
d'attendre  juiqu'au  printemps  ,  quel  que  pût 
être  le  contenu  de  la  lettre  de  Mistrefs  Clay- 
ton ,  fe  réfervant  de  plus  le  droit  de  le  refufer 
même  alors ,  fî  après  une  mûre  délibération  el- 
le le  jugeoit  à  propos. 

Elle  a  encore  exigé  que  Sir  George  quittât 
Silleri  jufqu'à  ce  temps ,  qu'il  allât  demeurer  à 
Québec ,  à  moins  qu'il  n'aimât  mieux  retourner 
à  Montréal,  pour  le  refte  de  l'hyver,  ce  qu'elle 
croit  plus  convenable  ;  qu'il  ne  la  vît  point  fans 
témoins,  vu  la  délicateffe  des  circonftances ,  & 
parce  que  d'ailleurs  ils  n'ont  riçn  à  fe  dire  que 
tout  le  monde  ne  piiifle  entendre.    Seulement 
elle  lui  a  permis,  comme  une  grâce  fpéciale, 
de  lui  faire  de  temps  en  temps  des  vifites  de 
politefFe ,   comme  font  les  autres  amis  de  la 
maifon. 

Je  le  voudroîs  déjà  à  Montréal  ;  Québec  eft 
trop  près  de  nous  :  il  gâtera  tous  nos  plaifirs. 
Lucie,  que  dites-vous  de  mon  Emilie?  C'eft 


D'EMILIE  MONTAGUE.       lOi 

une  fille  d'efprit;  je  lui  rends  mes  bonnes  grâ- 
ces; me  voilà  reconciliée  à  toujours.  Notre  fo- 
ciété  va  revivre;  encore  deux  ou  trois  mois 
d'amufement.  Je  viens  d'envoyer  prier  à  dîner 
nos  deux  amis  par  excellence;  je  languis  de  les 
voir,  &  de  leur  conter  ce  qui  vient  de  fe  pas- 
fer.  Comme  ils  feront  joyeux!  car  ils  n'ont  pas 
plus  de  goût  que  moi  pour  Sir  George,  Le 
cher  homme!  la  fotte  figure  qu'il  fait  à-préfentl 
Je  jouis  de  fon  humiliation.  Mais  auflî,  en  vé- 
rité !  une  machine  fans  ame  n'efl  pas  faite  pour 
être  aimée.  Emilie!  mon  Emilie!  je  ne  me  pos- 
fede  pas  de  joie,  il  faut  que  j'aille  Tembrafler 
fur  le  champ— juflement,  elle  me  fait  appeller; 
elle  a  peut-être  encore  du  neuf  à  me  dire. 
Adieu  pour  un  moment. 

ji  onze  heures. 

Elle  m'a  montré  la  lettre  de  Mistrefs  Mel- 
moth,  cette  lettre  û  preflante,  qui  l'a  tant-  fait 
pleurer^  &  qui  lui  a  fait  prendre  une  lî  géné^ 
reufe  réfolution.  Elle  eft  tput-à-fait  impertinen- 
te, dan«  le  ftyle  fucré,  discret  &  impérieux  d'u. 
ne  parente.  Emilie  a  répondu  avec  une  indé- 
pendance refpeftueufe,  comme  une  Angloife  as- 
fez  heureufe  pour  être  fa  ^  propre  maîtrefle  & 
déterminée  à  agir  &  penfer  par  elle-même.  . . 
Elle  a  refafé  d'aller  à  Montréal  de  tout  cet 
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hyver,  &  ainfinué,  fans  împolitefle  pourtant, 
qu'elle  n*avoit  pas  befoin  de  furveillante ,  ajou- 
tant à  cette  occafîon,  un  compliment  fi  flatteur 
pour  moi  que  je  n'oferois  le  répéter. 
^  O  ciel  >  votre  frère  &  Fitzgerald  !  Je  vole. 
Les  chers  amis  !  je  commence  à  revivre  ;  de- 
puis leur  abfence ,  je  n*aî  fait  que  végéter. 
Adieu!  ma  très  chère,  adieu l 

Votre  fîdele 
Isabelle  Fermox. 
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LETTRE    LVI. 
A  Mifs  R 1 V  E  R  s ,    Clàrges  -  Street. 

Sîlleri ,  le  24  Janvier^ 

Nous  avons  les  mêmes  parties,  les  mômes 
amufemens ,  les  mêmes  jeux  gue  ci- de- 
vant, mais  nous  n'y  prenons  plus  le  même 
plaifîr,  ma  chère;  ce  n*eft  plus  le  même  efprit. 
La  contrainte  &  la  mélancolie  ont  pris  la  pla* 
ce  de  cette  douce  vivacité ,  de  cette  confiance 
réciproque  qui  rendoit  notre  fociété  û  char- 
mante. Sûrement,  cet  homme  nous  infefte  du 
poifon  de  (on  humeur  pédantefque;  il  a  plus 
Tair  de  refpion  de  nos  plaifirs,  que  d'un  ami 
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^ui  vient  les  partager  en  les  augmentant.  Ced 
Un  excellent  antidote  contre  la  joie ,  meilleur 
que  toutes  les  vieilles  tantes  de  Tunivers. 

Quand  partira  - 1  -  il  ?  chaque  fois  que  je  le 
vois,  je  lui  dis  machinalement,  car  je  n* ai  pas 
delTein  de  le  choquer;  L4,  Sir  George ^  allez- 
vous  bientôt  à  Montréal^  Il  rougit,  ou  me  fait 
une  réponfe  un  peu  moins  impolie  que  la  ques- 
tion. Alors,  j'ai  honte  de  mon  impertinence; 
mais  que  voulez  -  vous ,  Lucie  ?  c'eft  plus  fort 
que  moi ,  j*ai  Tame  fur  les  lèvres. 

Après  tout,  parce  qu'il  n'a  point  le  goût  de 
la  bonne  fociété  ,  de  ces  parties  enjouées  & 
folâtres  qui  en  faifant  circuler  le  fang  avec  plus 
de  viteffe  font  auflî  nécelTaires  à  la  vie  que  Pair 
même,  a-t-il  droit  de  venir  troubler  nos  pe- 
tites fêtes?  doit -il  nous  envier  un  bonheur 
dont  -  il  ne  fait  pas  jouir  ?  J*ai  deffein  de  con- 
fulter  quelque  favant  cafuifle  fur  ce  point. 

Il  prend  des  peines  exceflîves  pour  plaire  i 
fa  manière;  ileft  frifé,  poudré,  mufqué,  doréi 
èous  les  jours  nouveaux  habits ,  nouvelle  bro- 
derie ;  avec  tout  cela ,  il  a  la  mortification  de 
voir  votre  frère  plaire  infiniment  plus  que  lui  > 
avec  moins  de  parure.  Adieu!  je  m'ennuie 
prefque  autant  d'en  parler  que  de  le  voir. 

Toute  à  vous ,  pour  toujours , 

Isabelle  Fsrmos^ 
I  3 
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LETTRE    LVII. 
A  Mr.  Jean  Temple ,  Ecuyer,Pall.MaIl. 

(Québec  9  le  25  Janvier. 

JE  vous  entends,  mon  cher,  vous  vous  ma« 
lierez ,  quand  vous  ferez  las  d'une  vie  li- 
bertine. Milady  vous  aura  des  obligations  infi- 
nies pour  un  cœur,  le  rebut  de  toutes  les  fem- 
jues  galantes  de  la  ville ,  un  cœur  dont  tous  les 
fentimens  feront  altérés,  un  cœur  ufé  par  le 
commerce  des  créatures  les  plus  méprifables  de 
Vefpece  humaine,  un  cœur  endurci  qui  viendra 
porter  fes  dégoûts,  fes  foupçons ,  fa  froideur^ 
dans  le  fein]  de  l'innocence  &  de  la  fenfibilité. 
Pour  moi ,  quoique  j'aie  le  penchant  le  plus 
décidé  pour  le  beau  fexe ,  j*ai  eu  peu  d'intrî^ 
gués ,  vu  ma  profeflîon  &  mon  tempérament. 
J'ai  toujours  penfé  que  je  me  marîerois  un  jour, 
&  dans  cette  vue  j'ai  économifé  ma  fenfibilité , 
ne  voulant  pas  apporter  un  cœur  émoufle  par 
la  galanterie ,  dans  un  état  dont  le  bonheur 
dépend  d'une  afFefbion  mutuelle  J'attribue  à 
la  conduite  contraire  cette  quantité  de  maria- 
ges infortunés  dont  nous  entendons  fi  fouvent 
parlen    Une  femme  apporte  en  mariage  tout  le 
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fond  de  drefle,  de  confiance  &  d*afFeftioiï 
qu'elle  a  re^u  des  mains  de  la  nature.  Le 
cœur  de  fon  époux,  épuifé  avant  qu'ils  fe  con- 
nuflent ,  eft  incapable  de  répondre  à  fa  tendre 
&  généreufe  fenlîbilité;  elle  s'imagine  qu'il  lui 
eft  infidèle,  qu'il  garde  fon  afFeélion  pour  une 
rivale,  elle  gémit  en  fecret,  elle  eft  malheu- 
reufe.  Le  mari  remarque  fon  mécontentement 
&  l'accufe  de  caprice.  Ainfi  le  chagrin  eft  le 
partage  de  l'un  &  de  l'autre. 

Si  votre  bonheur  ne  m'étoit  pas  auflî  cher 
qu'il  me  l'eft ,  mon  cher  ami ,  je  ne  vous  im- 
portunerois  pas  éternellement  avec  mes  fer- 
mons. Vous  vous  êtes  livré  à  un  préjugé  cruel 
qui ,  ufdnt  votre  fenfibillté  naturelle ,  répandra 
fur  la  plus  grande  partie  de  votre  vie  le  poifoa 
de  l'infipidité  &  du  remords. 

Vous  jugez  bien  des  fauvages  ;  le  feul  moyenf 
de  les  civilifer  c'eft  d'amollir  leurs  femmes. 
C'eft  une  tâche  difficile  ;  leurs  mœurs  à  préfent 
ne  différent  prefque  pas  de  celles  des  hommes, 
je  les  crois  même  plus  dures  &  plus  féroces. 

Vous  me  demandez  quel  eft  l'état  de  mon 
cœur.  Excufez-moi,  mon  cher  Temple;  vous 
ne  connoiflez  point  l'amour  ;  &  nous  qu^  le 
connoiffons ,  nous  ne  découvrons  point  fes  my^ 
fteres  aux  profanes.  Si  je  veux  confier  me» 
£sntimens  à  quelqu'un,  je  choifis  toujours  une 
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femme.    Je  n'aime  point  à  parler  de  Tamour 
aux  hommes. 

Adieu  !  Je  fuis  attendu  à  une  charmante  par* 
tie  de  dames  :  les  momens  font  précieux ,  je 
n*ai  pas  une  minute  à  perdre. 


/ 


Votre  ami 

s 

Ed.  Rivers» 


LETTRE    LVIIL 
A  Mifs  RivERs,  Clargqs-Street. 

Silkriy  le  2S  Janvier» 

ï  ES  mœurs  françoifes  meplaifent  chaque  jour 
^^  davantage;  je  crois,  ma  chère,  que  c'eft 
par  une  méprilfe  de  la  nature  que  je  fuis  née 
dans  mon  pays.  Qu'il  eft  beau  d'être  jeune 
{c  vive  toute  fa  vie  !  On  trouveroit  abfurde 
çn  Angleterre ,  ce  que  j'ai  entendu  aujourd'hui 
de  mes  propres  oreilles ,  une  honnête  coquette 
de  foixante  &  dix  ans  parler  d'amour  &  de  ren- 
dez-vous à  un  jeune  homme  ;  mais  ce  n'eft  rien 
ici  où  l'on  danfe  jufqu'au  dernier  foupir  :  j'ai  vu 
cette  femaine ,  dans  une  maifon  françoifc  ,  la 
£ile ,  la  mère  &  la  grand'mere  danfer  au  mô- 
me baL 

Elle& 
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Elles  ont  raifon,  ma  chère,  croyez-moi;  je 
loue  leur  bon  fens ,  j'admire  leur  enjouement, 
&  penfc  avec  elles  qu'il  faut  rendre  la  vie  auflî 
longiie  qu'il  eft  pofîîble. 

A  propos  d*âge,  je  fuis  déterminée  à  quitter 
ce  pays.  Lucie ,  en  me  regardant  ce  matin  dans- 
mon  miroir,  j'ai  remarqué  trois  cheveux  gris 
fur  ma  tête;,  on  me  dit  que  cela  eft  commun.- 
Ge  maudit  climat  a  déclaré  la  guerre  à  la  beau- 
té  ,  il  rend  les  cheveux  gris  &  les  mains 
rouges.  Cdl  un  parti  pris ,  je  ne  veux  pas  y 
refter. 

Il  y  a  ici  un  beau  jeune  Homme,  le  Capî-- 
taine  Howard  qui  s'eft  mis  dans  la  tête  de  fai- 
re croire  au  public  que  nous  fommes  fort  joli- 
ment enfemble.  Le  tour  eft  plaifant  :  il  af- 
fc6le  d'être  toujours  â  mon  côté ,  de  danfer 
avec  moi  ,  d'avoir  mille  riens  à  me  dire  t 
Torcille,  de  mè^faluer  avec  un  air  de  myfto^ 
re,  de  me  témoigner  en  public  toutes  les  fines 
attentions ,  tous  les  petits  foins  d'un  amant. ,» 
quoique  dans  le  particulier  il  n'ait  pour  moi^ 
que  la  poIîtelTe  ordinaire.  Ecoutez  un-  traie: 
de  fa  façon. 

Ce  matin  nous^  étions  enfemble  fur  le  fom»- 
met  de  la  montagne,  appuyés  contre  un  arbre,, 
au  foleil ,  &  regardant  avec  effroi  le  précipice' 
qvii  étoit  devant  nous.    Je  lui  ai  parlé  du  faua 
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des  amans  t  ôc  en  même  temps  j'ai  fait  un 
pas  en  avant ,  par  pure  plaifanterie  ,  comme 
vous  pouvez  croire.     Remarquez  que  jufqu'à 
ce  moment  nous  n'avions  parlé  que  de  chofes 
indifférentes ,  &  que  jufqu'alors  il  avoit  eu  l'air 
froid  de  la  faifon.     Mais  à  ce  petit  mouve- 
ment que  j'ai  fait,  il  s'eft  précipité  fur  moi, 
m'a  prîfe  entre  fes  bras  comme  pour  me  rete- 
nir, quoiqu'il  n'y  eût  pas  le  moindre  danger^ 
&  que  d'ailleurs  il  ne  pût  pas  fe  figurer  que  je 
fufle  lafle  de  la  vie;  puis  me  regardant  avec 
des  yeux  paflîonnés ,  il  m'a  protefté  que  fa  vie 
dépendoit  de  la  mienne,  &  qu'il  ne  me  furvi- 
vroit  pas  une  minute.     Je  le  fixois  avec  éton- 
jiement ,  ne   fâchant  à  quoi  attribuer  cet  im- 
promptu ,   lorfque  tournant  la  tête  j'ai  vu  un 
J^onfieur  &    une  Dame    derrière    nous  ,    & 
qu'il  avoit  certainement  apperçus    avant  moi. 
Ils  fe  retiroient  par  difcrétion;  je  n'ai  pas  vou- 
lu en  être  la  dupe.    Approchez  ,    Madame, 
57  ai  -je  dit;  nous  n'avons  rien  de  fecret  à  noua 
„dire.     Mr.  le  Capitaine  plaifante;  fa  décla- 
,,  ration  efl  de  commande  ,  il  vouloit  être  en- 
,,  tendu  ;   nous  parlions  du  temps  avant  qu'il 
„  vous  ^ût  apperçue.  " 

Howard  a  fait  femblant  de  fourirc  :  fon  fou- 
ïîre  afFefté  ne  m'a  pas  empêché  de  voir  qu'il  é- 
toit  mortifié;  je  lui  pardonne  parce  qu'en  fourî- 
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iint  il  m'a  fait  voir  les  pHis  belles  dents  du 
monde.    Il  eft  réellement  d'une  belle  figure» 
c'eft  dommage  qu'il  préfère  l'ombre  à  la  réalité. 
Je  lui  ai  pourtant  dit ,  avec  le  férieux  dont 
je  fuis  capable,  de  choifîr  un  autre  objet  de 
fon  badinage.  Ses  plaifanteries ,  tout  innocentes 
qu'elles  font,  pourroient  me  faire  tort  furiout 
dans  l'efprit  de  mon  petit  Fitzgerald,  ce  qui 
me  chagrineroit  infiniment;  car  je  commence  à: 
l'aimer  tout  de  bon  ;  j'en  juge  ainfî  par  le  chan- 
gement de  mon  humeur,  je  n'ai  plus  le  goût  des 
propos  doucereux,  les  galans  m'excèdent,  &  jo 
perds  à  vue  d'œil  mon  efprit  coquet 

Le  2g  Janvier. 

Mîstrei's  Clayton  a  écrit,  elle  accorde  à  Emi- 
lie rhonneur  d'être  fa  fille,  en  confîdération 
du  bonheur  de  fon  fils ,  &  des  engagemens  aux- 
quels elle  a  elle-même  confenti;  elle  obfervo 
prudemment  qu^un  mariage  convenable  au  Càpi'* 
taine  ne  l'eft  pas  au  Baronet;  elle  parle  d'une 
riche  héritière  de  cinquante  mille  livres  fter* 
ling,  &  un  Duché  en  Irlande;  enfin  elle  ajoute 
obligeamment  que  des  engagemens  indiscrets 
font  meilleurs  à  rompre  qu'à  tenir. 

Sir  George  a  eu  la  discrétion  de  nous  mon* 
trer  cette  belle  lettre ,  à  mon  père  &  à  moi  ;  il 
nous  l'a  même  commentée  avec  un  jugement 
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^î  n*eft  pas  commune  II  a  envie  de  îa  faire, 
voir  à  Emilie;  je  le  lui  ai  confeillé,  bien  fûrc 
de  l'effet  qu'elle  produira.  Je  vois  clairement 
qu'il  veut  fe  faire  un  mérite  de  tenir  fa  parole  > 
fuppofé  qu'il  la  tienne.  Lucie,  admirez  la  bon- 
té de  fon  ame,  il  nous  a  dit  en  confidence  qu'il 
avoit  peur  de  chagriner  fa  chère  Emilie,  qu'il 
ii*avoit  garde  de  la  mettre  au  tombeau  par  un 
jfefus*  C'eft-à-dire  que,  s'il  croyoit  que  Llifs 
Montague  pût  furvîvre  à  fon  infidélité ,  fa  ten- 
dreflTe  &  fa  confiance  ne  tiendroient  pas  contrei 
les  follicitations  de  fa  mère  &  la  démangeaifoa 
de  charger  ion  écuflbn  d'une  couronne  ducale. 

jt  onze  heures,- 

Après  une  mare  délibération,  Sir  George 
5'^eft  déterminé  à  écrire  à  Mifs  Montague  en  lui 
envoyant  la  lettre  de  fa  mère,  &  à  lui  deman- 
der vifite  pour  ce  foir,  dans  la  vue.  fans- doute 
de  recevoir  d'elle  les  complimens  qu'elle  ne 
doit  pas  nianquer  de  lui  faire  fur  fagénérofité» 
&  fa  fidélité  à  tenir  fes  engagemens  lorfqu'il 
pourroit  accepter  un  parti  avantageux.  J'ai 
trouvé  ce  plan  merveilleux,  &  je  l'ai  fortifié 
dans  fa  bonne  réfolution.  Mon  père,  qui  trem* 
ble  «le  voir  ce  mariage  rompu ,  levoit  les  épau- 
les,, &  mefaifoit  des  lignes;  mais  ce  petit  Ba? 
ïxtmi  eft  confiant  comme  le.  deftin,,  lorlqu'il  a; 
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pris  une  réfolution.    Il  écrie  aéhiellement  dlms 

Tappartement  de  mon  père.    Je  ferois  curieufe 

de  voir  fa  lettre:  ce  fera  un  chef-d'œuvre,  n'eu 

doutez  pas.    Du  reile,  elle  n'eft  pas  longue, 

car  je  l'entends  qui  rentre  dans  la  falle. 

Adieu  l  ma  chère.    Le  refte  pour  une  autre 

fois.  Mon  père  attend  ma  lettre  pour  la  mettre 

dans  une  des  fîennes  qui  va  partit  pour  la  Nou»» 

velle  York.    Adieul 

Votre  fidèle  amie 

Isabelle    Fermor; 


LETTRE    LIX. 
A  Mifs  M0NTAGUE3.  à  Silleril 

Ma  chère  Demoifêlle,. 

JE  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  reçue  dé 
ma  mère  ;  j'ai  cru  qu'il  étoit  néceflaire  que 
vous  la  viffiez  ,  quoiiqu'elle  (bit  incapable  de 
me  porter  à  rompre  les  engagemens  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  former  avec  la  plus  aimable 
perfonne  de  fon^  fexe,  &  qui  doivent  être  fa* 
cxés  pour  un  homme  d'honneur. 

Je  ne  penfè  pas  que  le  bonheur  dépende  en- 
tièrement du  rang  &  de  la  fortime  ;  je  vou- 
diois  feulement  que  les  fentimens  de  ma  mcre/ 
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fiiflent  un  peu  plus  d'accord  avec  les  mîen^. 
fur  cet  objet,  n'ayant  rien  tant  à  cœur  que  de 
l'obliger.  Après  tout,  je  dois  remplir  des  pro- 
mefles  qui  me  lient  d'autant  plus  qu'elles  ont 
été  faites  dans  un  temps  où  nos  fortunes  é* 
toient  plus  égales. 

Je  fuis  charmé  d'avoir  cette  occafîon  de 
montrer  au  monde  que  l'intérêt  &  l'ambition 
n'ont  point  d'empire  fur  mon  cœur,  &  ne  peu- 
vent rien  contre  ma  parole  donnée.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  fîncérité. 


Ma  trës-cheie  Oemoifelle. 


Votre  &c; 


G.      C  L  A  Y  T  G  »• 

P,  s.  Vous  flMrez  la  bonté  de  me  nommer  le 
jour  auquel  je  puis  me  flatter  d'obtenir  vo- 
tre main. 


L    E    T    T    R    E    LX. 
A  Sir  George  Clayton,  à  Québec. 


j 


Mon  cher  Monfîeur , 

'ai  lu  avec  attention  la  lettre  de  Miftrefs 
Clayton,  je  fuis  de  fon  fentiment:  des  en- 


D'EMILIE  MONTAGUE.       207 

gngemens  indifcrets  font  meilleurs  à  rompre 
qu'à  tenir. 

J'aurois  tort  de  trouver  mauvais  que  vous 
rompiez  refpece  d'engagement  que  vous  ave^ 
pris  avec  moi  à  la  follicitation  de  votre  famil- 
le &  auquel  j'ai  confenti  uniquement  par  com- 
plaifance  pour  la  mienne»  au  moins  dans  leâ 
Gommencemens.  J'ai  toujours  eu  pour  vous 
l'eftimc  &  l'amitié  la  plus  fincere,  mais  je  ne 
me  fuis  jamais  fenti  cette  paiHon  romanefque 
qui  facrifie  tout  à  elle-même  :  je  n'ai  donc  au- 
cune raifon  d'attendre  de  vous ,  Monlîeur , 
ce  desintéreflement  inconfîdéré  qu'une  telle 
palïïon  occafîonne. 

Ce  fujet  demande  une  explication  pluis  am- 
ple qu'il  ne  m'eft  poflîble  de  vous  la  donner 
par  lettre.  Si  vous  voulez  nous  faire  l'amitié 
de  nous  venir  voir  après  midi  à  Silleri ,  nous 
pourrons  nous  expliquer  plus  clairement  en- 
femble.  Soyez  perfuadé  que  je  ne  m'oppofe- 
rai  jamais  aux  vœux  d'une  mère  auffî  tendre 
&  auflî  prudente  que  Mirtrefs  Clayton. 

Je  fuis  9  mon  cher  Monfîeur» 

Votre  très  afFeélionnée  amie 
&  très  obéiffante  fervante. 

Emilie  Montagui. 
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LETTRE    LXL 
A  Mifs  RrvERs,  Clarges-Strect. 

J*ÉT  OIS  avec  Emilie  lorfqu'elle  a  lu  les  deux 
lettres  de  Miftrefs  &  de  Sir  Clayton  :  le 
plaifir  éclatoit  dans  fes  yeux,  fon  petit  cœur 
fcmbloit  treflaillir  de  joie.  Je  vois  clairement 
deux  chofes:.  la  première,  qu'elle  n*a  jamais 
aimé  ce  petit  Baronet  infipide;  je  vous  laiflb 
la  féconde  à  deviner.  Voilà  toute  fa  gaieté 
revenue  ;  elle  a  un  air  de  coij^tentement  qui 
charme  :  le  vif  incarnat  de  fes  joues  annonce 
l'effervefcence  dé  fon  ame  :  je  n'ai  jamais  vu  de 
changement  fi  fubit  en  elle.  Je  n'ai  pas  tant 
de  plaiiîr  à  faire  ua  nouvel  amant,  qu'elle  en 
a  à  en  perdre  un  de  plufieurs  années. 

Elle  a  écrit  à  Sir  George,  dans  un  flyle  qui 
le  mortifiera.;  car  quoique  perfuadée  qu'il  defîre 
qu'Emilie  lui  rende  fa  parole,  je  fuis  fûre  auflî 
que  fa  vanité  feroit  flattée  que  cette  démarche 
coûtât  cher  à  fon  amante.,  &  parût  un  effort 
d'amour  &  de  générofîté ,  quoiqu'il  ne  foit  réel- 
lement q^i'un  effet  de  fa  parfaite  indifférence». 

Au  fpnd,  mon  Emilie  efl  une  maîtreffe  des* 
intérelTée,  fuivant  mes  idées,  unemaîireife  qui 
s'imagine   qu'elle  aime.    Nous  pouvons  dira 
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tant  qu'il  nous  plaît  qu'il  efl  beau  ,  qu'il  efl 
grand ,  qu'il  eft  généreux  de  préférer  Tavantage 
de  fon  amant  à  fon  propre  intérêt ,  &  de  facri- 
lîer  fon  propre  bonheur  au  fien.  C'eft  une  belle 
&  brillante  maxime  lorfque  Ton  en  parle  pour 
le  compte  des  autres  ;  mais  je  crois  qu'au  fait 
&  au  prendre  toutes  les  femmes  penfent  com- 
me moi.  Que  je  meure  fi  je  voudrois  céder  un 
homme  que  j'aimerois  à  la  première  DuchefTc 
de  la  chrétienté.  Cela  eft  pourtant  beau  ,  ad- 
mirable; oui,  vous  dis -je,  dans  la  théorie; 
pour  la  pratique,  elle  n'en  vaut  rien,  &  per- 
fonne  n'y  croit;  pas  plus  que  moi,  je  vous  le 
Jure. 

Quand  un  amant  vient  à  changer,  ou  même 
dès  qu'on  le  voit  incliné  à  former  d'autre^ 
nœuds,  il  faut  prendre  fon  parti,  faire  de  né* 
ceflîté  vertu,  donner  à  la  chofe  une  tournure 
de  fentiment  qui  flatte  fa  vanité,  &  ne  choque 
point  la  nôtre. 

Adieu  !  Je  vois  venir  Sir  George  dans  foa 
magnifique  char  ;  il  faut  que  j'aille  avertir  Emi- 
lie. Toute  à  vous , 

Isabelle  Fermoiu 
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LETTRE     LXII. 

A  Mifs  Ri  VERS,  Clarges-Street. 

Le  28  yanvier. 

OUI,  ma  Lucie;  votre  frère  regrette  ten- 
drement une  fœur  qui  lui  eft  encore  plus 
chère  par  Tes  aimables  qualités  que  par  les 
nœuds  du  fang,  qui  feroit  l'objet  de  fon  cftime 
&  de  fon  adoration  fî  elle  n*étoit  pas  celui  de  fa 
tendreffe  fraternelle  ;  qui  a  les  grâces ,  la  Heur, 
la  naïveté  &  Tinnocence  de  quinze  ans  avec  les 
talens ,  les  perfeélions  &  la  raifon  cultivée  de 
vingt -cinq;  qui  joint  cette  force  d*efprit  fî  rare 
même  dans  notre  fexe ,  à  la  douceur ,  à  la  dé* 
lîcatefTe,  à  la  vivacité  du  fîên;  qui  cdtoutcc 
qu^on  peut  imaginer  d'aimable  &  de  précieux, 
en  un  mot,  la  plus  parfaite  des  créatures ,  à 
une  feule  près.  Pardonnez-moi  l'exception ,  ma 
chère  :  il  n'y  a  que  votre  frère  qui  la  fafle. 

Ma  tendre  Emilie  m'enchante  tous  les  jour* 
davantage.  Ses  charmes  font  juftement  dans 
toute  leur  force ,  à  cet  âge  où  l'individu  ayant 
acquis  la  perfeélion  de  fon  être,  toute  la  per- 
fonne  eft  accomplie  du  côté  de  l'efprit  &  de 
la  figure.    Son  indifférence  pour  fon  amant,, 
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augmentant  fans  cefle,  me  caufe  une  joie  quo 
je  devrois  peut-être  rougir  d*avouer.  Ceft  un 
excès  d'amour-propre  dont  je  ne  fuis  pas  maître. 

Vous  faites  bien,  Lucie,  de  réprimer  la  vi- 
vacité naturelle  de  votre  caraélere ,  quoiqu'elle 
plaife  à  tous  ceux  qui  vous  voient  :  la  coquette* 
rie  efl  doublement  dangereufe  pour  les  Angloi- 
fes ,  à  caufe  de  leur  extrême  fenfibilité  ;  elle 
eft  plus  convenable  aux  Françoifes  dont  le  cœur 
tient  un  peu  de  la  nature  de  la  falamandre. 

Je  reçois  dans  le  moment  un  billet  de  Mifs 
Fermor  qui  demande  i  me  voir  tout-à-I'heure. 
Emilie  n'efl  pas  indifpofée ,  j'efpere  :  le  ciel 
veille  fur  le  plus  parfait  de  fés  ouvrages! 

Adieu!  ma  très-chere ,  adieu! 


.»- 


Votre  afFefbîonné 
Ed.  Rivbrs. 


LETTRE    LXIIL 
A  Mifs  River  s,  Clarges-Street» 

Le  i  Février, 


TVTous  avons  paflTé  trois  à  quatre  jours  plaN 
•^^  fans,  ma  chère;  Emilie  perfide  à  vou* 
loir  rompre  avec  Sir  George.    Le  Batonet  in« 
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Me  par  décence,  &  pour  ne  pas  perdre  la  gloi- 
re de  fe  montrer  généreux.  Vous  direz  que  je 
fais  toujours  des  conjeftures ,  à  la  bonne  heu- 
re, j*en  veux  bien  courir  les  rifques.  Sir  Geor. 
ge  n'eft  pas  fâché  de  la  réfolution  d'Emilie,  il 
n'y  a  que  la  forme  qui  le  pique.  Elle  fe  rend 
de  trop  bonne  grâce,  fans  témoigner  de  re- 
gret,  parce  qu'elle  n'en  a  point:  voilà  ce  qui 
le  mortifie.  Dès  le  premier  moment  qu'il  re. 
çut  la  lettre  de  fa  mère,  il  fouhaita  dans  fon 
cœur  qu'elle  fît  fur  fon  amante  l'imprefllon 
qu'elle  a  faite  ,  mais  il  comptoit  fur  des  la- 
mentations, des  larmes,  des  défaillances  qui 
auroient  flatté  fa  vanité. 

Mon  père  fa: .  tout  au  monde  pour  renouer 
cette  affaire  s'imaginant  qu'Emilie  agit  moins 
d'après  les  fentimens  de  fon  cœur ,  que  par  dé- 
pit. Il  a  une  frayeur  mortelle  que  je  ne  le  con- 
trecarre, &  il  eft  fi  jaloux  de  voir  cette  aima" 
ble  fille  fuivre  mes  confeils  préférablement  aux 
ilens  qu'il  ne  veut  pas  nous  lailfer  un  moment 
enfemble  ,  &  il  a  grand  foin  que  nous  nous 
rendions  chacune  à  notre  appartement  le  foir 
lorfque  nous  nous  retirons. 

Sa  jaloufie  m'a  fait  naître  une  idée  que  je 
communiquerai  à  Emilie  dès  que  je  la  verrai 
feule;  &  je  crois  que,  fi  elle  agrée  mon  pro- 
jet» il  nous  amufcra  beaucoup.    Ne  pouvant 
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pas  nous  voir  tête-à-tête  dans  la  journée»  Je 
lui  propoferai  d*écrire  la  nuit  chacune  de  notre 
côté  nos  fentimens  fur  ce  qui  fe  pafle  le  jour  ; 
nous  trouverons  bien  moyen  de  nous  rendre 
ces  billets  fans  que  perfonne  s*en  apperçoive. 
Je  vous  enverrai  toutes  nos  lettres ,  ce  qui 
•m'épargnera  la  peine  de  vous  détailler  autre- 
ment toutes  nos  petites  hiftoires. 

Cet  expédient  a  encore  un  autre  avantage; 
c*eft  que  nous  ferons  mille  fois  plus  fînceres 
&  plus  ouvertes  Tun  envers  l'autre  par  lettre 
que  de  vive  voix.  Je  remarque  depuis  long- 
temps que  cette  petite  folle  a  cent  chofes  à  mô 
dire ,  mais  qu'elle  n'en  a  pas  le  courage  ;  le 
papier  foufFre  tout  fans  rougir;  il  reçoit  avec 
une  complaifance  admirable  tout  ce  qu'on  veut 
lui  confier;  &  fa  blancheur,  image  de  la  can- 
deur, invite  à  la  confiance.  Il  me  tarde  de 
commencer  notre  correfpondance;  l'idée  en  eft 
fînguliere  ,  romanefque,  plaifante  ,.  &  prefque 
auflî  agréable  pour  moi  qu'une  amourette. 

Adieu!  ^ 

Votre  .fidèle  amie 

Isabelle  Fermor, 
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LETTRE    LXIV. 
A  Mifs  Ri  VER  s,  Clarges-Street. 

Québec,  le  5  Février. 

E  n*aî  que  le  temps,  ma  chère  Lucie  ,  de 
vous  annoncer  en  deux  mots  une  nouvelle 
chère  à  mon  cœur.  Ma  divine  Emilie  a  en- 
tièrement rompu  avec  fon  amant.  Il  a  pris 
ce  matin  congé  d'elle  pour  toujours,  &  part 
pour  Montréal  dans  le  deflein  de  fe  rendre  à 
la  Nouvelle  York,  d*oix  il  compte  faire  voile 
pour  l'Angleterre.  :    ,.; 

Cet  événement  me  fait  éprouver  mille  fentî- 
mens  que  je  ne  puis  vous  exprimer:  j*admire 
]a  délicatefle  de  Mifs  Montague  qui  lui  fait 
renoncer  à  ce  que  le  rang  &  la  fortune  peuvent 
offrir  de  plus  flatteur ,  plutôt  que  de  donner  fa 
main  à  un  homme  pour  qui  elle  n*a  que  de 
l'indifFérence  ;  &  cela>  malgré  les  remontran- 
ces de  fa  famille  ,  &  la  critique  d'un  monde 
qui  ne  liii  pardonnera  jamais  une  folie  de  cet- 
te efpece ,  car  c'en  eft  une  au  jugement  du  pu- 
blic. Une  femme  capable  d'agir  avec  tant  de 
nobleffe  eft  digne  d'être  aimée ,  d'être  adorée 
de  tout  homme  qui  a  aflezd'ame  pour  fentir  ce 
trait  héroïque. 
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t. 

Si  j'étois  difpofé  à  m'en  faire  accroire,  je 
m'imaginerois  que  fon  atachement  pour  moi  a 
pu  avoir  quelqu'influence  fur  ce  changement  fu- 
bit;  je  fuis  convaincu  du  contraire:  n'envions 
point  la  gloire  de  cette  belle  aftion  i  la  délica- 
tefle  naturelle  de  fon  ame;  incapable  de  for- 
mer une  union  à  laquelle  le  cœur  n'a  point  de 
part ,  elle  n'a  eu  befoin  d*aucune  autre  confîdé- 
ration  pour  la  déterminer  a  agir  d'une  manière 
Il  digne  d'elle. 

Elle  a  une  tendre  afFedlîon  pour  moi ,  je  ne 
faurois  en  douter:  fes  attentions  font  trop  pré- 
venantes,  trop  marquées,  pour  qu'on  ne  s'en 
apperçoive  pas.  Mais  c'efl;  de  la  pure  amitié* 
Je  ne  lui  ai  jamais  fait  connoître  que  je  l'ai- 
moîs ,  parce  qu'une  déclaration  de  ma  part  eût 
été  un  outrage  pour  elle  dans  la  circonftance  oii 
elle  fc  trouvoit.  Elle  fait  d'ailleurs  qu'avec  une 
fortune  auflî  modique  que  la  mienne,  il  ne  me 
convient  guère  de  fonger  au  mariage.  Elle  ne 
peut  donc  pas  entretenir  aucune  idée  de—  non, 
ma  chère  ,  ce  n'eft  point  par  amour,  c'eft  uni- 
quement par  délicateffe  qu'elle  a  fait  un  fi  grand 
facrifice  ;  elle  en  eft  mille  fois  plus  aimable  i 
mes  yeux. 

L'on  m'interrompt.  Adieu  1  je  vous  écrirai 
fous  peu  de  jours. 

Votre  afFeftionné 
Ed.    RivfiRS. 
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L  E  T  T  RE    LXV. 

A  Mifs  Ri  VERS  3   Clarges- Street. 

Siîleri^  h  lO  Février. 

J*A  I  communiqué  mon  projet   à  Emilie  ,  elle 
en  a  été  charmée;  c*eft  un  joli  amufement 
d'hyver  pour  deux  filles  folitaires  à  la  campa- 
gne ,  &  qui  ne  peuvent  fe  voir  feules  prefquc 
qu'à  la  dérobée. 
Voici  les  premiers  fruits  de  notre  correfpon- 

dance. 

9j  A  Mifs  Fermor. 

»  Ce  n'eft  pas  pour  vous ,  ma  chère  Ifabelle, 
îj  que  ma  conduite  envers  Sîr  George  a  befoîn 
„  d'apologie  :  vous  l'avez  approuvée  dès  le  com- 
„  mencement,  vous  me  l'avez  même  confeil- 
îï  lée.  Si  je  mérite  quelque  blâme,  c'eft  d'a^ 
„  voir  trop  long-temps  différé  une  explication 
„  d'une  fi  grande  importance  pour  l'un  &  pour 
„  l'autre.  J'ai  longtemps  été  fur  les  bords  du 
„  précipice,  avec  affez  de  raifon  pour  n'y  pas 
„  tomber ,  &  trop  peu  de  réfolûtion  pour  me 
,^  retirer  d'un  danger  fî  preffant.  Sollicitée  par 
„  ma  famille  j'ai  été  fur  le  point  d'époufer  un 
„  homme  pour  qui  je  n'ai  point  de  tendreffe , 
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fi  &  dont  la  compagnie  m'eîl  tout  à-fait  in(î- 
„  pide. 

»,  Ma  chère  amie  ,  nous  ne  fommes  point 
„  faits  l'un  pout  l'autre  :  nos  caractères  ne 
»  fympachifent  point  enfeinblô.  Avez-vous  re- 
),  marqué  avec  quelle  froideur  il  répondoit  aux 
^  inquiétudes  que  me  caufoit  quelquefois  mon 
„  peu  d'afFeftion  pour  lui,  &  aux  aveux  timides 
„  que  je  lui  en  faifois  malgré  moi,  par  une  déli- 
»  catefle  indifcrete  peut-être ,  mais  à  laquelle  je 
„  nepouvois  me  refufer?  Je  lui  difois  d'une  voix 
„  mal-alïïirée  que  le  bonheur  du  mariage  con- 
„lîftoit  dans  la  vivacité  d'un  amour  réciproque 
„  &  qu*il  étoit  néceffaire,  quoique  difficile,  de 
,,  s'entretenir  mutuellement  dans  une  union  inti- 
,,  me.  Avec  quelle  indolence  il  approuvoit  un 
,7  fentiment  étranger  à  fon  cœur  ,  comme  fa 
„  conduite  me  Ta  trop  prouvé,  tandis  qu'un 
„  tiers  qui  n'avoit  aucun  intérêt  à  la  converfa- 
„  don,  montroit  par  fon  air  animé,  &  le  feu 
jj  de  fes  regards  mille  fois  plus  éloquent  que 
„  tout  autre  langage,  combien  "m  ame  étoit 
„  d'accord  avec  la  mienne. 

„  Je  me  faifois  une  peine  de  rompre  un  enga- 
77  gement  auquel  j'avois  confenti ,  quoique  ce 
„  confentement  n*eût  point  été  entièrement  H- 
„bre;  je  craignois  de  faire  le  malheur  d'un 
„  homme  dont  je  me  fuppofois  aimée.    Je  ne 
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„  ppuvois  me  déterminer  à  une  démarche  qui , 
jj  dans  mes  idées ,  devoit  lui  faire  de  la  peine , 
,,  &  me  fembloit  contraire  à  Tefpece  de  promes- 
„  fe  que  je  lui  ayois  faite.  Je  ne  pouvois  ni  ga- 
„  gner  fur  moi  de  Tépoufer ,  ni  me  réfoudre  à 
i,iui  faire  l'aveu  de  mes  difpofîtions  préfentes 
,,  à  fon  égard  ;  &  peut-être  ferois-je  encore  dans 
,^  cette  cruelle   incertitude  ,  fans  la  lettre  de 
j,  Mistrefs   Clayton  qui  m'a  fourni  une  fi  belle 
„  occafion  de  m'expliquer  clairement  avec  Sir 
,,  George. 

„  Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis 
,,  contente  d'avoir  fecoué  le  joug  infupportablc 
,,  de  cet  engagement.  Qu'il  me  pefoit  fur  le 
„  cœur.  Dans  quelle  mélancolie  il  m'a  tenue 
„ plongée  pendant  pUifîeurs  mois! 

„  Oui  5  ma  chère ,  votre  Emilie  étoit  maï- 
jjheureufe,  infiniment  malheureufe,  fans  ofer 
„  confier  fa  peine  à  perfonne ,  pas  même  à 
„  vous;  j'avois  honte  d'avouer  que  j'avois  pro- 
„mis  ma  main  à  un  homme  qui  n'avoit  jamais 
„eu  mon  cœur;  quoique  j'euflTe  pris  pendant  un 
>,  temps  pour  de  l'amoiu* ,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
„  fentiment  d'eftinje.  Oh  !  que  les  méprifes  de 
„  cette  efpece  font  fatales  à  la  moitié  de  notre 
„fexe!  Et  que  je  fuis  heureufe,  ma  chère  Ifa- 
„ belle,  d'avoir  reconnu  mon  erreur,  tandis 
„  qu'il  étoit  temps  d'y  rçmédierj 
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„  Je  ne  fais  à-préfent  ce  que  je  dois  faire; 
„la  prudence  me  difte  de  partir  pour  TAngle- 
V  terre  par  les  premiers  vaifleaux,  &  de  me  re- 
„  tirer  à  la  campagne  chez  une  tante  que  j'y  ai: 
„ma  petite  fortune  fuffira  à  m'entretenir  décem- 

,>ment. 

n  Quel  que  foit  le  fort  qui  m'attend,  il  ne 
,,fauroit  être  aufll  malheureux  que  celui  d*êtra 
n  unie  pour  la  vie  à  un  homme  pour  qui  je  n'at 
„pas  à-préfent  un  grain  d'amitié  ni  d'eftime, 
„dont  la  fociété  m'eft  infîpide,  &  qui ,  autant 
^que  j'en  puis  juger  ,  croiroit  me  faire  une 
„  grâce  infîgne  en  me  permettant  d'être  fa 
„  femme. 

„Ce  qui  achevé  de  me  tranquilifer  c'eft  la- 
,i  certitude  où  je  fuis  qu'il  eft  auffi  content 
„que  moi  d'avoir  recouvré  fa  liberté.  Malgré 
„  fa  douleur  apparente ,  fon  cœur  ne  fouiFre 
„  point  d'un  événement  qui  m'épargne  bien  des. 
,,  malheurs;  fes  plaintes  font  celles  de  la  va-. 
„  nité  ulcérée ,  &  non  cj'un  amour  trompé. 

»  Adieu!  ma  très -chère;  toute  à  vous, 

„Emili]:  Montague", 

•  Lucie ,  je  ne  puis  foufFrir  les  parentes.  Cette 
pauvre  fille  a  foufFert  cruellement  pendant  deux 
mortelles  années  fous  l'efc lavage  que  lui  prépa* 
roit  un  oiicle  avare,  car  il  prévoyoit  le  chau- 
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gcmcnt  de  fortune  de  Sir  George  ,  quoiqu'elle 
n'en  eût  pas  la  moindre  idée.  Que  les  parens 
choififlent  la  compagnie  qu'il  nous  convient  de 
voir,  à  la  bonne  heure;  mais  qu'ils  ne  préten- 
dent pas  diriger  notre  choix  lorfqu'il  s'agit  de 
donner  notre  cœur.  S'ils  ont  foin  que  nous  ne 
voyions  que  des  familles  honnêtes  ,  nous  ne 
ferons  pas  expofécs  à  faire  un  mauvais  choix. 
La  conformité  des  goûts  &  des  fentimens  peut 
feule  former  un  mariage  heureux ,  &  îl  n'y  a 
que  les  parties  intérelFées  qui  foient  en  état  de 
juger  fainement  de  cet  accord. 

A  dire  la  vérité  ,  de  longs  engagemens ,  mê- 
me entre  des  perfonnes  qui  s'aiment  »  me  fcm- 
blent  défavorables  au  bonheur  ;  il  faut  fans 
doute  fe  fréquenter  aflez  long-temps  pour  fc 
connoître;  pour  juger  fi  les  carafteres  fe  con- 
viennent ,  mais  il  n*eft  pas  fenfé  de  laiffer  la 
première  ardeur  s'éteindre  avant  que  de  s'unir. 
Quandoneftréfolu  de  s'époufer ,  je  ne  vois  plus 
de  raifon  qui  doive  fufpendie  l'exécution  de 
celte  belle  union. 

Si  jamais  je  confens  à  donner  ma  main  à 
Fitzgerald,  &  qu'il  ne  vole  pas  à  l'inftant  pour 
obtenir  l'agr^émert  de  fes  parens ,  même  avant 
que  j'aie  achevé  de  lui  faire  connoître  mes  in- 
tentions, je  lui  donne  fon  congé,  quand  il  n'y 
aiiroit  pas  d'autre  parti  pour  moi  dans  tout  le  ^ 
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Canada.  Il  :  -3  faut  pas  lailTer  Tamour  fe  confu* 
mer  en  vain. 

Adieu  i    belle  &  charmante  Lucie.    Je  me 
trompe  bien ,  ou  vous  penfez  comme 

Votre  amie 
Isabelle  Fërmor. 

P.  S,  Emilie  eft  à  -  préfent  auflî  libre  que 
Pair:  c'eft  un  oifeau  échappé  de  fa  cage. 
N'en  êtes-vous  pas  bien  aife ,  ma  chère  ? 
Pour  moi ,  j'en  fuis  transportée  de  joie. 


LETTRE    LXVL 
A  Mifs  RivjîRS,    Clarges-Street. 

§l^ebect  le  II  Février» 

QUI  Tauroît  cru,  Lucie?  Sir  George  efl 
déjà  tout  confolé  de  la  perte  qu'il 
vient  de  faire  ;  je  doute  encore  qu'il  la  regar* 
de  comme  une  perte.  Il  préfère  à  la  plus  ai- 
mable créature,  au  plus  tendre,  au  plus  fen- 
lîble  des  cœurs ,  à  la  plus  belle  ame  que  la  na»- 
ture  ait  formée,  un  miriage  intérefle,  un  fur- 
croît  de  richefles ,  lui  qui  en  a  déjà  plus  qu'il 
n'en  peut  dépenfer  fans  faire  des  folies.    Far 
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<juels  miférables  motifs  les  hommes  fe  détermi- 
nent -  ils  dans  l'aélion  la  plus  importante  de  h 
vie  ! 

Le  vulgaire  cherche  le  bonheur  où  il  n'eft 
pas,  dans  les  avantages  chimériques  d'un  faux 
éclat  &  d'une  vie  dilîîpée.  Les  efprîts  animés 
d'une  flamme  célefte,  qui  favcnt  penfer  &  fcn- 
tir,  mettent  leur  félicité 'dans  la  jouiflance  des 
foLides  plaifîrs  de  l'ame,  des  pures  afFeflions  de 
]a  nature. 

J'ai  vu  l'aimable  Emilie,  depuis  ma  dernière 
lettre;  je  ne  la  verrai  pas  d'ici  à  quelques  jours; 
mes  vifites  ne  feront  plus  auflî  fréquentes  à  pré- 
fent  qu'elles  l'ont  été  ci-devant.  Le  monde  don- 
neroit  une  faufTe  interprétation  à  fa  conduite 
envers  Sir  George  :  mes  afllduités  l'autorife* 
loient,  elle  n'aura  point  ce  reproche  à  me  faire, 
fon  honneur  m'cft  auffi  cher  que  le  mien.  Je 
crains  même  que,  dans  la  conjonfture  préfente, 
il  n'y  ait  un  peu  d'excès  dans  mes  attentions 
ordinaires  ;  &  je  ferois  au  defefpoir  de  lui  don- 
jier  occafion  de  former  des  foupçons  capables 
d'allarmer  fa  délicateffe.  Comme  je  crois  n'en- 
trer poui  rien  dans  la  démarche  qu'elle  vient 
de  faire ,  ma  conduite  ne  doit  pas  lui  faire  pen- 
ser que  je  m'en  attribue  quelque  chofe.  Plus  el- 
le  m'a  montré  d'afFeftion,  plus  je  dois  ufer  de 
léferve  &  de  discrétion.  Sa  fituation,  femblablc 
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i  une  efpece  de  veuvage,  lui  prefcritd*ôbferver 
les  mômes  décences. 

Malgré  tous  mes  beaux  raifonnemeîis  ,    je 
veux  être  fincere  avec  moi-même  &  avec  vous, 
Lucie;  je  me   flatte  de  ne  lui  être  pas  abfolu- 
ment  indifférent:  cette  penfée  me  plaît  tro^i 
pour  m'en  défaire;  le  pourrois-je,  quand  je  le 
voudrois?  Ses   yeux,  quand  ils  rencontrent  les 
miens,  ont  une  douceur,  une  langueur  que  les 
paroles  ne  peuvent  rendre:  elle  me  parle  moins 
qu'aux  autres,  mais  quand  elle  me  parle,  c'eft 
dun  ton   de   voix  qui  mb  pénètre  l'ame;  & 
:quand  je  lui  parle,  elle  me  prête  uiie  attention 
flatteuCe  que  l'amour  femble  infpirer ,  &  que  Pà- 
mour  feul  peut  fentir  &  apprécier.     Sans  paroî- 
tre  me  dillinguer  de  la  foule  des  adorateurs  qui 
cKerchent  à  gagner  Ton  eflime  &  fon  amitié , 
^lle  a  une  façon  de  me  témoigner  de  la  pré- 
férence ,  à  laquelle  le  cœur  ne   fauroit  fe  mé- 
prendre.   Elle  rougit  quaîid  elle  nl'entend  dire 
une  politefle  à  une  autre,  &  elle  prend  à  tâche 
d'éviter  les  ôccaflohs  où  je  pourrois  M  témoi- 
gner des  attentions  particulières. 

Au  moins  elle  a  de  l'amitié  pour  moi;  fcntî- 
ment  qui  ftiffiroit  feul  pour  me  fendre  le  plus 
heureux  des  hoiiimes,  &  que  je  préférerois  à 
l'amour  d'une  Décffe,  quelque  fenfible  que  je 
fois  à  la  plus  douce  des  pafïïons.  Que  fais-ja 
i:  K4 
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û  le  temps  &  mes  afliduités  ne  pourront  pat 
transformer  cette  amitié  en  amour  ;  il  m'eft 
agréable  de  l'efpérer. 

Je  l'aime  avec  une  tendrefle  dont  peu  d'hom- 
mes font  capables  ;  vous  m'avez  fouvent  dit 
que  mon  cœur  avoit  toute  la  fenfibilité  d'une 
femme.  Vous  aviez  raifon,  Lucie;  je  l'éprouve 
en  ce  moment. 

.  La  malle  vient  d'arriver;  j'aurai  de  vos  Let- 
tres j'efpere ,  les  fermiers  des  portes  doivent 
être  bien  contens  de  moi;  vous  aurez  encore 
de  mes  nouvelles  en  peu  de  jours. 

Adieu  !  Devenez  donc  amourejfe,  ma  chère; 
l'amour  eil  la  plus  belle  chofe  di»  monde, . 

Voire  frère 

£d.  RiVElLS. 


LETTRE    LXVII. 
Au  Colonel  Ri  vers  3  à  Québec. 

Londres  y  le  1  Décembre. 

NE  foycj  point  inquiet,  mon  cher  frère,  au 
fujet  de  Mr.  Temple.  Mon  cœur  n'eft 
point  en  danger  avec  un  homme  de  ce  caraftere. 
11  eft  aimable ,  il  a  des  manières  engageantes  ; 

il 
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il  a  du  mérite,  il  faut  qull  en  ait  beaucoup- 
pour  être  digne  de  votre  amitié  ;  circonflance 
capable  de  me  prévenir  en  fa  faveur.  Il  fe  fera 
admirer  par-tout,  mais  pour  être  aimé ,  non;  il 
n'a  point  de  droit  à  l'attachement  d'une  fem- 
me: il  manque,  au  moins  il  me  paroît  manquer 
de  la  plus  précieufe  qualité  de  l'ame ,  de  cette* 
tendrefle ingénue,  de  cette  fenfibilité,  don  pré- 
cieux de  la  nature,  appanage  de  notre  fexe,& 
que  vous  poffédez  à  un  degré  (î  fupérieur  avec 
•de  la  vivacité  &  une  force  diefprit  peu  com^- 
mune. 

Si  votre  ami  defire  de  me  plaire,  &  je  crois 
entre  nous  qu'il  en  a  quelque  envie,  il  doit  ta-- 
cher  de  vous  reflcmbler.  Il  eft  dur  pour  moi 
de  penfer  que  le  feul  homme  que  j*eflimej  & 
dont  le  carattère  conforme  au  mien  auroit  pu 
faire  la  félicité  de  ma  vie,  foit  mon  frère.  J'ai- 
merai quand  vous  m'aurez  trouvé  un  autre  vous- 
même;  vous  m*avez  gâté  le  goût, en  l'épurant:: 
je  ne  puis  aimer  que  ce  qui  vous  relTemble. 

Vous  me  dégoûtez  encore  de  l'amour;  Votre* 
fîtuation  me  fait  pitié ;'  &  je  voudrois  apprendre* 
que  votre  Emilie  eft  mariée  à  fon  Baronet*,, 
tout  infîpidô  que  vous  le  dites.  Ce  mariage  ; 
vous  guériroit  d*une  paflîon  qui  certainement 
TOUS  rend  malheureux; 

Mais  mon  cher  frère ,  vous  qui  me  confeUlezr: 
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de  voir  rarement  votre  ami  Mr.  Temple,  cro- 
yez-vous qu'il  y  ait  de  la  prudence  A  être  fans 
ceffe  avec  une  charmante  perfonne  qui  fait  fur 
vous  une  fî  vive  imprefîîon ,  &  que  vous  ne  pou- 
vez  avoir  aucune  efpérancc  de  pofl'éder  ja« 
mais.  Les  avis  font  bons  pour  ceux  qui  les 
donnent  ;  vous  jouez  le  rôle  d'une  fille  indis- 
crète qui  folâtre  autour  du  feu  dont  elle  fait  que 
les  flammes  doivent  la  confumer. 

Mil  mère  fe  porte  bien, mais  elle  ne  fera  ja- 
mais contente  qu'elle  ne  vous  revoie  en  Angle- 
terre. Elle  fond  en  larmes  chaque  fois  qu'elle 
reçoit  de  vos  lettres  ;  je  n'ofe  pas  vous  en  dire 
davantage  fur  un  fujet  qui  vous  fait  de  la  peine, 
J'efperc  néanmoins  vous  voir  perdre  toute  idée 
d'établilTemeiit  en  Amérique  :  il  yaudroit  mieux, 
je  penfe,  devenir  cultivateur  fur  votre  bien  dans 
Je  Comté  de  Morthampton  :  nous  en  double- 
rions aifément  le  revenu  en  le  '""ifant  valoir  par 
nous-mêmes  ;  je  fuis  fûre  que  je  feroig  la  plus 
jolie  payfanne  de  tout  le  comté. 

Séricufcment  ,  nous  pouvons  vivre  magnîfî- 
•<quemçnt  tou*  enfemble  à  la  campagne  ;pen  fez - 
y  bien, mon  cher  Edouard; je  ne  faurois  fouffrir 
Je  chagrin  où  votre  abfence  plonge  ma  mère. 
Je  Tentcnds  :  adieu  !  je  cache  ma  lettre ,  je  ne 
veux  pas  qu'elle  fâche  que  je  vou§  en  parle. 

Je  fuis,  avec  recoiinçiffançepQwr  vos  bonç  a- 
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Vis,  mais  fort,  chagrine  de  voir  que  vous  n'en 
profitiez  pas  vous-même, 

Votre  afFedlionnée 

-     •  Lucie  Ri  VERS. 

P.  S.  Dites  mille  tendres  chofes  pour  moi  à 
Ifabelle  Fermor;  &  à  votre  Emilie,  poUr 
me  ferv'r  de  votre  ftyle,  dont  l'amitié  me 

,     fera  infiniment  agréat)le.    . 


I  I 


LETTRE    LXVIII. 

A  Mifs  MoNTAcoE  à  Silleri. 

*  .  •  ■ 

Montréal,  le  10  Février. 

RIEN  n'égale  mon  éêonnement,  ma   chère 
Emilie.    Rompre  fî  brusquement  un  enga- 
gement de  plufîeurs  années,  auflî  avantageux 
pour  vous  de  toute  autre  façon  que  du  cAté  de 
la  fortune,  avec   un  homme  aufîî  univierfelle- 
ment  eftimé  que  Sir  George ,  fous  un  prétexte 
aufïî  frivole  qu'un  défaut  de  délicatefle  dans  la 
manière  dont  fa  mère  donne  fon  agrément  à  ce 
mariage  î  En  vérité ,  un  co^ur  mieux  dispofé  que 
le  vôtre ,  ma  chère,  auroit  trouvé  mille  excu- 
fes  pour  une  fî  petit©  faute.  Je  ne  me  permets 
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pas  de  fuppofer^  ce  qu'on  dit  IçJL  publiquement 
que  vous  avez  facrifié  Ja  prudence ,  la  décence-, 
j'ai  prefque  dit  l'honneur,  à  une  folle  inclina- 
tion pour  un  homme  auquel  vous  deve^  vous 
croire  tout- à -fait  indifférente,  puifqu'il  a  de 
l'attachement  pour  une  autre. 

Je  veux  parler  du  Colonel  Ri  vers,  homme 
de  mérite  à  la  vérité,  mais  trop  peu  avantagé 
de  la  fortune  pour  fonger  à  vous ,  quand  même 
il  auroit  pour  vous  autant  d'amour  que  le  pu- 
Ijlic  vous  en  liippofe  pour  lui* 

Cette  démarche  m'afflige  trop  pour  vous  en. 
parler  davantage:  j'attends  (eulejnent  de  votre 
amitié  paffée  une  réponfe  fincere  &  djreéle  à 
deux  queftions  :  votre  inclination  pour  le  Colo* 
nel  Rivers  a  - 1  -  elle  été  réellement  le  motif  de 
votre  conduite  indifcrete?  Et  fi  elle  l'a  été, 
Ites-vous  allez  convaincue  de  l'amour  du  Colo- 
çjL'U  V'Ov.T  qu'il  exc.ufe  le  vôtre?  Je  ferai  bien. 
ai£fi  de,  favojr  \;os  vues,  fuppofé  que  vous  en 
.^yez  quelques  unes.  Je  fuis 

,'..  l^a,  chère  Emilie, 

Vatre  affeflionnée  amie,. 

,  E.     MeXM  O.XH.. 


e-'^îin-^q  ' 
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L  E  TT  RE    LXIX. 

A  Miftrife  Melkoth,  à  Montréal», 

Silltriy  le  19  Février.. 
Ma  cRere  Dame,, 

JE  connois  trop  les  droits  de  V amitié  pour  rev 
fufer  de  répondre  à  vos  deux  queflions;  & 
je  fuis  afTez  fîncere  pour  y  répondre  en  peu  de 
mots.  Je  n'ai  aucune  raifon  de  me  croire  aimée 
du  Colonel  Rivers  ,„  &  13  je;  connois  bien  la  difr 
pofîtion  de  mon  cœur,  je  ne  Vaime  point  dans 
le  fens  que  fuppofe.  votre  demande.  Il  efi:  à 
mes  yeux  le  meilleur  &  le  plus^  aimable  des 
hommes;  &  mon  extrême  afFedion  pour  lui, 
à  laquePe  je  ne  puis  donner  que  le  nom  d^amir 
tié,  malgré  fa  vivacité,,  m'a  infpiré  le  premier 
fentiment  de.  renoncer  à  l'efpece  d'engtigçment 
que  j'avois  fowné  avec  Sir  George  »  en  me  fair 
fant  connoître  combien  il  me  convenoit  peu.  dq 
toutes  manières^. 

Former  un  nœud-  aufîî' fâcré  que  le  mariagQ 
avec  un  homme  pour  qui  je  n'ai  que  de  Tini» 
difFérenee,  tandis  que  mon  coeur  fe  fent-forte- 
mentc  attaché,  à,  un  autre ,  quelque  douce .  &,  tr^^Vf. 
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quille  que  foit  cette  affea:ion,c'cftupic.  aéljpn 
bàfle  qui  répugne  à  la  délicateffe  de  mon  cœur. 

Lorfque  je  confcntis  à  donner  ma  main  à  Sir 
George  .  je  n'eftimois  perfonne  autant  que  lui  ; 
j'avois  une  haute  idée  de  fon  mérite, &  jeman» 
quois  de  courage  pour  réfîfter  aux  preflantes 
follicitations  d'un  oncle  à  qui  j'avois  de  gran- 
des obligations.  Je  m'étois  prefque  perftiadée 
que  je  l'aimois ,  &  je  ne  m'apperçus  de  ma  mé- 
prife  que  quand  je  vis  le  Colonel  Riverrdbitt 
la  fociété,  dans  laquelle  je  trouvois  tant  de  char- 
mes, m'éclaira  fur  la  vraie  difpofîtion  de  mon 
cœur.  Dès  ce  moment  je  réfolus  de  rompre 
avec  Sir  George,  &  je  l'aurois  fait  phitôt, 
fans  la  crainte  de  lui  caufer  une  peine  fènfible» 
Msi  crainte  s'évanouit ,  lorsqu'il  m'envoya  la 
lettre  de  Miftrefs  Clayton ,  à  laquelle  il  joignit 
un  billet  qui  me  difoit  allez  clairement  que  fon 
cœur  n'étoitpas  plus  épris  que  le  mien.  Alors  je 
me  crus  libre  d'un  engagement  également  contrai- 
re à  mon  bonheur  &  à  fon  ambition;  vous  êtet 
trop  équitable ,  Madame,  pour  ne  pas  convenir 
que  j'avois  r^îfon.  Si  Sir  George  veut  ét^c  Ïîpmtc- 
re,il  vous  dira  que  mon  refus  ne  lui  a  point  fait 
de  peine,  quoiqu'il  affede  un  chagrin  qu'il  ne 
rcflent  pas. 

Je  n'ai  d'autres  vues  que  de  repafler  en  An- 
gleterre dès  le  printemps ,  pour  y  paffer  le  refte 
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de  mes  jours ,  à  la  campagne ,  chez ,  ime  pa» 
rente. 

Si  le  Colonel  Rîvers  a  quelque  attachement, 
je  ne  doute  pas  que  cet  attachement  ne  foit  di^ 
gne  de  lui;  quant  à  moi, je  n'ai  jamais  eu  d'au* 
tre  penfée  que  de  le  regarder  comme  le  plus 
fînccre  &  le  plus  tendre  des  amis.  Je  fuis ,  Ma- 
dame, avec  beaucoup  d*eftime, 

Votre  afFedionnée  amie 
&  obéifTante  Servante 

Emilie  Montague. 


LETTRE     LXX. 


A  Mifs  Ri  VER  s  3  Clarges-Street* 

Sillerif  le  ly  Février. 

EMILIE  efl:  le  fujet  de  toutes  les  converfa- 
tîons  de  Québec.  Il  y  a  deux  partis ,  I'uq 
pour  &  l'autre  contre  elle:  les  mères  prudentes 
la  blâment  de  renoncer  Ci  légèrement  à  un  ma- 
riage avantageux ,  &  donnent  pour  motif  de  fa 
conduite  fon  inclination  pour  votre  frère,  indu 
jiation  qu'elles  tjraitçnt  de  fpttife  impardonna- 
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&Ie;  les  Demoifelles  exaltent  beaucoup  fa  g^* 
nérofité  &  fa  délicatefle  ,  difant  hautement 
qu'elle  a  bien  fait  de  facrifîcr  tout  à  Tamour  : 
tant  il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  pas  plaire  à  tout 
k  monde!  Après  tout  elle  a  pris  le  parti  le  plus 
fage  à  mon  avis ,  celui  de  fe  contenter  elle* 
même ,  en  faifant  ce  que  lui  diéloit  fon  cœur. 

Quant  à  fon  inclination  pour  votre  frère ,  il 
eft  clair  qu'elle  l'aime  ;  elle  ne  me  l'a  pourtant 
pas  dit,  elle  n'en  efE  pas  encore  convenue  avec 
elle-même;  mais  fes  yeux  ont  parlé,  Lucie,  & 
je  me  connois  au  langage  des  yeux. 

Votre  frère  s'en  doute  t-il?  Je  n'oferois  l'as- 
fùrer  pofîtivement;  je  ferois  portée  néanmoins 
à  pcnfer  qu'il  en  a  quelque  foupçon,  parce  que 
depuis  la  rupture  de  ce  mariage,  iJ  vient  moins 
fouvent  ici,  &  qu'il  y  eft  plus  réfervé  qu'aupa- 
ravant. Sa  prudence  &  fa  délicatefle  vous  font 
auflî  connues  qu'à  moi  :  il  n'a  garde  de  donner 
la  moindre  prife  au  babil  impeitinent  du  public 
de  Québec;. 

'  Il  vient  pourtant  quelquefois ,  &  nous  fom- 
mes  aflez  gais  cnfômblc ,  mais  avec  une  gaieté 
un  peu  plus  circonfpeéte  de  part  &  d'autre;  Ôt 
cette  réferve  eft,  félon  moi,  une  marque  que 
les  cœurs  fe  font  devinés. 

Ahl  voilà  mon  père  qui;  vient  écrire  à  mon 
bureau,  fans  doute  pour  épier  ce  que  je  faisî, 


■•'1 

4 


D'EMILIE  MONTAGUE.       233 

pas  pour  cette  fois,  mon  cher  papa.  Adieu!  ma 

frès-chere,  jufqu'à  demain. 

"  Votre  amie, 

Isabelle  FERMO&t> 


LETTRE     LXXI. 
A  Mifs  R1VERS3  Clarges- Street, 

^lebeCf  le  20  Février, 

/Chaque  moment,  ma  chère  Lucie,  me  prou- 
^■^  ve  d*une  manière  pUis  fenfîble  qu*il  n'y  à 
point  de  bonheur  à  efpérer  pour  moi  fans  cette 
aimable  créature  ;  il  y  a  entre  elle  &  moi  une 
telle  harmonie  de  penfées  furtout ,  que  nous 
femblons  n'avoir  à  nous  deux  qu'une  feule  ame, 
La  première  fois  que  je  la  vis ,  je  fus  tenté  de 
croire  que  nous  nous  étions  déjà  connus  dans 
un  état  préexiftant,  &  que  nous  ne  faifons  que 
renouveller  Ici  une  connoifTance  antérieure. 
Quand  elle  parle,  mon  cœur  treflaillit  au  fon 
de  fa  voix,  &  reconnoît  fes  propres  penféeâ 
dans  celles  que  fa  bouche  exprime. 

Nous  avons  tous  deux  les  mêmes  afFeétions , 
&  un  même  degré  de  tendrefle;  la  même  fcnfî- 
bilité,  &  un  même  degré  de  vivacité.    O  fenfi»- 
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hilité  !  don  précieux  du  ciel ,  qui  rend  Parne  ca- 
pable du  plus  parfait  bonheur  &  de  la  plus 
grande  mifere  ! 

Les  paflîons,  Lucie,  font  communes  â  toute 
refpçce  ;  mais  les  afFeâions ,  cta  tendres  &  vi- 
ves afFeélions,  fources  pures  du  vrai  plaifir, 
font  un  privilège  réfervé  à  un  petit  nombre 
choifî  dMndividus. 

Incertain  encore  des  fentimens  d'Emilie,  je 
veux  les  étudier  avant  que  de  lui  déclarer  les 
miens:  û  elle  m'aime  comme  je  l'adore,  un 
exil  éternel  dans  cette  terre  étrangère  auront 
pour  moi  toutes  les  douceurs  qie  je  puis  atten- 
dre dans  ma  patrie  :  les  bols  &  les  défcrtâ  âXi 
Canada  n'auront  plus  rien  de  fauvage  à  mes 
yeux:  dès  qu'elle  y  fera,  je  me  croirai  dans  le 
féjour  fortuné  des  grâces. 

J'oubi  j  votre  lettre,  ma  chère  Lucie;  par- 
donnez les  diflraélions  d'un  efprit  bleffé  par  l'a», 
mour.  Je  fuis  infiniment  touché  de  ce  que  vous 
me  dites  de  ma  mère  ;  je  partîrois  fur  le  champ 
pour  l'Angleterre ,  fî  je  n'étois  retenu  ici  par 
un  charme  irréfiftible.  Vous  êtes  trop  bonne 
de  fouhaiter  de  vous  retirer,  ma  mère  &  vous, 
avec  moi,  à  la  campagne.  Un  pas  de  plus, 
Lucie;  mais  ce  feroit  trop  exiger  de  votre  ten- 
drefTe,  que d'efpérer de  vous  voir  ici;  &  cepen- 
dant fi  jamais  j'ai  le  bonheur  d'obtenir  la  main 
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d'Emilie ,  je  dois  perdre  la  penfée  de  retourner 
en  Angleterre. 

J'ai  ici  un  ami,  l'homme  du  mondé  le  plus 
capable  de  faire  votre  bonheur ,  s'il  n'étoît  pas 
déjà  attaché  à  votre  belle  amie ,  Mifs  Fermor 
Je  crois  qu'ils  s'aiment  l'un  l'autre  ,  &  Ifa- 
belle  ne  mérite  pas  d'être  heureufe  fi  elle  le 
refufc.  Du  refte ,  je  fuis  charmé  que  nous  pen- 
fions  la  même  chofe  des  qualités  &  du  caraftere 
de  Mr.  Temple. 

Votre  frère  vous  fauroît  plus  de  gré  de  vos 
louanges  û  elles  étoient  plus  modérées;  vous 
devez  craindre  de  m'infpirer  de  la  vanité  ;  heu- 
reufement  je  connoîs  votre  partialité  pour  moL 
Epargnez  pourtant  ma  modeftie,  &  laiflez-moî 
le  mérite  du  peu  de  bonnes  qualités  que  je  puis 
avoir  :  je  n'en  ai  point  de  meilleure  ,  û  je  fais 
bien  m'apprécier,  que  celle  de  n'être  pas  un 
fat.  En  vérité ,  Lucie ,  c'efl:  trop  peu  de  chofe 
pour  en  parler  avec  tant  d'emphafe. 

Votre  lettre  m'a  mis  un  fardeau  fur  le  cœur  : 
chagriner  la  meilleure  des  mères  !  cette  idée  me 
défoie.  Renoncer  à  ma  tendre  amie ,  à  l'idole 
de  mon  cœur,  à  celle  que  j'ai  cherchée  toute 
ma  vie  comme  la  feule  capable  de  me  faire  cou- 
ler d'heureux  jours  fur  la  terre  !  la  penfée  feule 
en  eft  accablante.  Que  n'ai -je  à  lui  offrir  une 
fortune  égale  à  celle  qu'elle  a  û  génércufement 
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refufée  l  Pourquoi  ce  partage  inégaî  des  riches- 
fes  ?  Jamais  je  n*aurois  fongé  à  me  plaindre  de 
mon  fort;  je  voyois  avec  un  œil  indifférent  les 
biens  de  la  fortune  entre  les  mains  de  ceux  qui 
en  font  le  moins  dignes. 

Adieu!  ma  chère  Lucie;  je  vous  écrirai  plus 
au  long  quand  un  rayon  de  plaifir  aura  diifipé 
le  nuage  de  triftefle  qui  couvre  mon  efprit. 

Votre  frère 

Ed.  Rivers. 
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LETTRE     LXXII. 

Au  Comte  de  '''  ♦  *. 

Silleri,  le  20  Février. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur,  Milord,de 
me  croire  capable  de  vous  rendre  un  comp- 
te fatisfaifant  d'un  pays  oix  je  ne  fuis  que  de- 
puis peu  de  mois. 

Cependant,  pour  vous  donner  une  preuve  de 
mon  zèle  &  du  defîr  que  j'ai  de  mériter  reftime 
dont  Vous  m'honorez,  je  me  -  pî  un  devoir  de 
vous  communiquer  de  temps  en  temps  le  peu 
que  j'ai  obfervé  ou  que  j'obferverai  dans  la  fui- 
te, aufE  bien  que  les  informations  que  je  rece» 


lit 


D'EMILIE  MONTAGUE.      23f 

vrai  de  bonne  part,  n*ayant  rien  de  plus  à  cœut 
que  d'obéir  aux  ordres  de  votre  Grandeur. 

Les  François  femblent  n'avoir  formé  cette 
colonie  que  pour  conquérir  les  nôtres.  Le  fys- 
tême  politique  en  eft  plutôt  militaire  que  mer- 
cantil.  Si  le  commerce  y  a  quelque  part,  c'eft 
uniquement  comme  moyen  de  pourvoir  aux 
befoins  de  la  colonie ,  &  de  s'afFeftionner  les 
fauvages  pour  tourner  leurs  forces  contre  nous. 

La  propriété  des  terres  eft  établie  fur  le  pied 
militaire  :  chaque  payfan  eft  foldat ,  chaque 
Seigneur  eft  officier,  6c  l'un  &  l'autre  fervent 
fans  foldc,  lorsque  la  fureté  de  la  colonie  l'exi- 
ge. Ce  fervice  eft  tout  ce  qu'ils  payent  pour  les 
terres  qui  leur  appartiennent ,  à  l'exception  d'u- 
ne très-petite  redevance  en  forme  de  cens.  Le 
Seigneur  relevé  de  la  couronne,  &  ie  payfan 
de  fon  Seigneur  dont  il  eft  en  même  temps  îc 
vaflal  &  le  foldat. 

Malgré  l'indolence  exceffive  des  payfans,  ils 
font  en  général  grands  &  robuftes  :  ils  aiment 
la  guerre  &  haïffent  le  travail.  Ils  font  braves , 
durs,  aftifs  en  campagne,  mais  lâches  &  pares- 
feux  chez  eux,  en  quoi  ils  reffemblent  aux  fau- 
vages dont  ils  femblent  avoir  pris  les  mœurs. 
Cette  forme  de  gouvernement  entretient  l'es- 
prit militaire  dans  toute  la  colonie;  ces  pay. 
fans  groffiers  &  ignorants  au  dernier  degré,  ne 
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font  pas  infenfibles  à  l'honneur,  &  quoiqu'ils 
fervent  fans  folde,  comme  je  l'ai  dit,  ils  ne 
s'eftiment  jamais  plus  heureux  que  lorfqu'onles 
appelle  à  la  guerre. 

Ils  font  de  plus  excefïîvement  vains  :  non- 
feulement  ils  regardent  les  François  comme  le 
feul  peuple  civilifé  de  la  terre,  mais  ils  fe  croient 
eux-mêmes  l'élite  de  la  nation  françoife.  On 
m'a  dit  qu'ils  avoient  une  grande  averfion  pour 
les  troupes  régulières  venues  de  France  pendant 
la  dernière  guerre,  &  un  mépris  égal  à  cette 
averfion  ;  on  fait  pourtant  qu'ils  étoient  péné- 
trés de  la  plus  haute  eftime ,  &  de  l'aiFeflion 
la  plus  vive  pour  le  Marquis  de  Montcalm 
qu'ils  refpeéboient  jufqu'à  l'idolâtrie;  &  j'en  ai 
encore  vu  répandre  des  larmes  lorfqu'on  leur 
rappelloit  la  ménioire  de  cet  illullre  guerrier. 
Quelle  gloire,  quel  éloge  pour  la  bravoure  & 
l'humanité  d'un  Général,  que  les  larmes  dont 
fes  ennemis  honorent  fa  mémoire  fur  le  champ 
de  bataille  où  tomba  leur  propre  héros  1 

Le  paquet-bot  va  partir ,  je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  iffurer  de  mon  refpeft ,  &  du  plaifîr 
que  j'ai  à  exécuter  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'êu*e 
Milord, 

De  votre  Grandeur ,        Le  très-humble  &c. 

Guillaume  Fermou, 
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LETTRE    LXXin. 
A  Mifs  Fermor. 


£ff  24.  Février^  à  onze 
^  heures  du  J'oir. 

Ou T ,  ma  chère  Ifabclle ,  je  ne  fuis  heureuio 
que  quand  je  vois  mon  ami;  l'amour  lui- 
même  eft  moins  tendre  &  moins  vif  que  mon 
amitié  pour  Rivers.  Dès  le  premier  inftant  que 
je  le  vis ,  fa  converfation  me  fît  perdre  le  goûï 
de  toute  autre;  la  vôtre,  oui,  la  vôtre  em- 
prunte fes  plus  puiffans  attraits  du  plaifîr  que 
j*ai  à  vous  entendre  j^arler  de  lui. 

Quand  je  vous  parle  de  mon  afFeftion  pour 
lui  fous  le  nom  d'amitié,  n'allez  pas  croire,  ma 
bonne  amie,  que  je  renonce  à  un  fcntiment 
plus  tendre ,  ou  que  je  penfç  qu'il  foit  aifé  de 
voir  Ip  Colonel  Rîvers  fans  l'aimer  palîîonné- 
ment;  je  veux  dire  feukme.nt  que  les  ciicon- 
fiances,  "ne  nous  permettant  d'avoir  l'un  pour 
l'autre  que  de  l'amitié ,  je  veux  m'y  borner ,  & 
j'efpere  affez  de  ma  raifon  &  de  la  fienne  pour 
nous  contenter  du  nom  d'ami*     S'il  eft  fage,  il 
n'époufeca  pas  ime  femme  fans  fortune,  &  je, 
n'en  ai  pas:  €1  j'avois  des  tréfors»  je  les  lui^ 


il4o 


HISTOIRE 


offrîrois  ;  mais  je  n*ai  ni  alTez  d'amour-propre 
pour  en  defircr ,  ni  aflez  peu  de  fens  -  commun 
pour  me  flatter  qu'il  oublie  Tétat  dans  lequel  il 
a  été  élevé,  pour  mener  une  vie  obfcure  avec 
moi. 

Pour  les  propos  impertinens  de  deux  ou  trois 
femmes, je  les  méprife  fouverainement;Rivers* 
mon  cher  Hivers  m'eftime  &  approuve  ma  con- 
duite, c'eft  afTez  pour  me  contenter,  tout  le 
refte  eft  au  delTous  de  mon  attention  ;  les  fuf . 
frages  du  monde  entier  me  cauferoient  moins 
de  plaifir  ,  quHm  fourire  d'approbation  de  fa 
part. 

Eft-il  poflïble,  mon  aimable  amie ,  que  votre 
père  me  connoifle  aflez  peu  pour  croire  que 
je  me  laifle  conduire  par  Timpulfion  d'un  au- 
tre, même  de  vous?  Lorsque  je  me  fuis  déter- 
minée à  refufer  Sir  George,  c'a  été  d'après  le 
fentiment  de  mon  propre  cœur.  Le  Colonel 
Hivers  me  fît  connoître ,  dès  le  premier  inftant 
que  je  le  vis ,  que  j'avois  ignoré  jufqu'alors  la 
véritable  tendrefle;  depuis  ce  moment,  ma  vie 
fut  un  combat  continuel  entre  ma  raifon  qui  me 
repréfentoit  la  folie  &  l'indécence  qu'il  y  avoit 
à  époufer  un  homme  tandis  que  je  lui  en  pré- 
féroîs  un  autre,  &  un  faux  point  d'honneur  ou 
plutôt  une  commifération  mal  -  entendue.  Un 
concours  d'incidens  favorables  m'ont  tirée  de 
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cet  état  de  peine,  &  m*ont  enfin  rendu  la  liber- 
té après  laquelle  je  foupirois  avec  tant  d'ardeur. 
Je  fuis  maîtrefle  de  mon  fort ,  &  je  ne  crains  pas 
d*en  abufer  une  féconde  fois. 

Soyez  fûre,ma  chère,  que  fans  avoir  aucune 
efpérance  d'époufer  le  Colonel  Rivers,  je  n'en 
épouferai  pourtant  jamais  d'autre  tant  que  mes 
fentimens  pour  lui  continueront  d'être  ce  qu'ils 
font  à  préfent. 

A  quoi  penfe  Miftrefs  Melmoth ,  en  me  don- 
nant à  entendre ,  dans  fa  dernière  lettre ,  que 
Rivers  a  afFeélé  de  l'attachement  pour  moi  par 
un  efprit  de  vanité  ?  Elle  cherche  peut-être  à 
lui  enlever  mon  efcime  ;  elle  s'y  prend  mal: 
vous  favez  Ifabelle,  qu'il  ne  m'a  jamais  témoi- 
gné plus  d'attachement  qu'à  une  autre,  &  il  eft 
incapable  de  l'avoir  fait  par  un  motif  aufïï  bas. 
L*eùt-il  fait,  je  ne  l'approuverois  pas,  mais  j'af 
affez  de  foiblefle  pour  me  faire  un  plaifir  de  ce 
qui  lui  en  procure  à  lui-même,  &  facrifîer  ma 
vanité  à  contenter  la  (îenne. 
r  Adieu  !  ma  chère  Ifabelle, 

Votre  amie 

EmILIB   MOîfTAGUJ, 
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LETTRE    LXXIV. 

A  Mifs  MONTAGUE. 

Le  25  Février,  à  huit  heures 
du  matin ,  en  me  levant* 


/j  "^i. 


Vous  vous  trompez  vous-même,  ma  chère 
&  tendre  Emilie;  vous  aimez  le  Colonel 
Rivcrs  :  c'eft  de  Tamour  le  plus  fort ,  &  non 
de  la  fimple  amitié.  Vous  Taimez,  vous  dis-je, 
avec  Toute  la  tendreffe  d*une  héroïne  de  roman. 
Relifez  la  fin  de  votre  lettre;  je  connois  Tami- 
îié  &  ce  dont  elle  eft  capable,  mais  elle  n'in- 
i|)ire  point  de  tels  facrificcs. 

Examinez  votre  cœur,  ma  bonne  amie;  dî- 
tes-moi le  réfultat  de  cet  examen.  Il  eft  de  la 
dernière  conféquence  pour  vous  de  connoître 
avec  préciflon  la  nature  de  votre  attachement 
pour  Ri  vers.  ■ 

Adieu!  Vous  aimez;  cela  eft  auffi  vrai  que 
je  fuis     • 

Isabelle  Fermok. 
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LETTRE     LXXV. 

A  Mîfs  Fermor. 

T  ToTRE  Emilie  aime:  vous  Pavez  dit,  Ifa- 
^  belle.  Vous  connoifTez  mieux  l'état  de 
mon  cœur  que  je  ne  le  connois  moi-même: 
j'aime*—.  Maïs,  dites-moi  avec  la  fincërité  qui 
fait  le  lien  de  notre  amitié ,  dites-moi  fî  ce  n'eft 
point  votre  cœur  qui  vous  a  révélé  le  fecret  du 
mien.  N'aimez-vous  point  auflî  le  plus  aimable 
des  hommes,  l'objet  de  mon  amour?  Oui,  vous 
i'aimez ,  je  fuis  perdue.  * 

•^^  Miftrefs  Melmoth  l'accufe  d'avoir  de  l'atta- 
tachement  pour  une  autre:  &  quelle  autre  que 
vous,  chère  Ifabelle— ?  Eft-il  au  pouvoir  d'une 
femme  de  le  voir  fans  l'aimer?  Il  y  a  mille 
charmes  dans  fes  regards ,  dans  le  fon  de  fa  voix, 
dans  fe^  moindres  aélions  ,  dans  toute  fa  per- 
fonne,  auxquels  un  cœur  fenfîble  comme  le  vôtre 
ne  peut  réfiller.;^  «  .j   ,  ;    ^ 

Je  vous  ai  vu  cent  fois  l'écouter  avec  cet  air 
de  complaifance  &  de  raviflement  '-.  Croyez-mof, 
ma  chère  ,  je  ne  vous  faurai  pas  mauvais  gré 
de  l'aimer  :  ce  feroit  une  injuftice  de  ma  part 
il  eft  fait  pour  charmer  tous  les  cœurs.  Et  de 
quoi  me  plaindrois-je  dont  vous  nepuffiez  vous 
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pl^ndre  i  votre  tour?  Quels  reproches  aurois- 
je  à  vous  faire?  Je  ne  vous  avois  point  dit  que 
je  Taimôis;  vous  me  regardiez  prefque  comme 
répoufe  d'un  autre.  Dites-moi  donc  ,  je  lan- 
guis de  le  favbir  &  je  crains  de  l'apprendre, 
n'importe,  dites-le  moi,  Taimez-vous?  vousai- 
me-t-il?  La  dernière  fois  que  je  le  vis,  je  lui 
ai  trouvé  une  froideur  qui  m'allarme  àpréfent 
&  que  j'attribuois  alors  à  un  autre  motif.  Ifa- 
belle,  mon  cœur  eft  tourmenté.  Devois-je  at- 
tendre ce  coup  de  la  part  des  deux  perfonnes 
qui  me  font  les  plus  clieres  fur  la  i jrrs  ?  En 
vérité,  ma  bonne  amie,  c'eft  plus  que  je  .ne 
puis  foufFrir  ?  tirez -moi  de  cette  cruelle  incer* 
titudè.  Aimez-vous?  je  ne  vous  en  demande 
pas  davantage.  Y  a-t-il  au  monde  unautie  hom» 
me  qui  puilTe  plaire  par-toi  t  où  il  fe  montre  ? 


L  E  T  T  R  E    LXXVI. 

A  Mifs  MONTAGUS. 

EMiLii  j'ai  découvert  votre  fecret  à:  vous 
avez  deviné  le  mie*:.  J'aime ,  non  pas  avec  au- 
tant de  langueur  que  vous.  J'aime  pourtant;  me 
pardonnerez-vous  fi  je  vous  nomme  celui  qui 
.SI touché  mon  cœur?  Et  qu'ai-je  befoin  de  vous 
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le  nommer,  à  vous  qui  croyez  û  obligeamment 
toutes  les  femmes  amoureufes  du  Colonel  Ri* 
vers  ? 

Pour  vous  montrer  toutefois  qu'il  eft  poflîble 
que  vous  vous  trompiez,  ce  n*eft  point  Rivers, 
c'eft  le  petit  Fitz  que  j'aime;  il  me  plaît  dix 
fois  plus  que  votre  aimable  Colonel,  cet  hom- 
me fans  égal  fait  pour  charmer  tous  les  cœurs. 
Vous  m'accuferez  de  mauvais  goût,  je  vous  en 
défie,  ma  bonne. 

Après  tout  je  ferai  plus  obligeante  que  vous. 
Pourquoi  n'aimez  -  vous  pas  mon  cher  Fitzge- 
rald? Il  eft  bien  fait,  il  a  de  beaux  yeux:  que 
lui  manque-t-il  pour  charmer? 

Oui,  ma  chère,  il  y  a  fur  la  terre,  même 
dans  la  petite  ville  de  Québec,  un  autre  hom- 
me capable  de  plaire  où  il  fe  montre.  En  vé- 
rité ,  mon  enfant ,  s'il  n'y  avoit  qu'un  homme 
dans  le  monde  qui  pût  plaire,  auriez-vous  bien 
la  cruauté  de  le  garder  pour  vous  feule?  Ohl 
pour  cela,  Emilie,  l'amour  vous  fait  perdre  la 
raifon. 

J'aime  Fitzgerald  ,  je  l'aime  tendrement,  je 
Taime  avec  palîîon  ;  mais  je  ne  prétends  pas  que 
toutes  les  femmes  doivent  l'aimer. 

Avouez  de  bonne  foi  que  vous  êtes  une  pe- 
tite folle ,  amante  éperdue ,  qui  ne  favez  ce  que 
vous  voulez.    Rivers  eft  aimable  ,   très-aima» 
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ble  ;  maïs  il  eft  au  pouvoir  d'une  femme  de  le 
voir  fans  languir  d*amour  pour  lui;  vous  en  a- 
vez  un  exemple  dans  votre  amie.  Adieu  1  foy- 
tz  plus  fage,  &  me  croyez  toujours 

Votre  fidèle  ,i   ru-^ 

'  ■     .      '  ....  ;       ,    ,-,r« 

Isabelle  Fer  M  OR. 

F.  S.  Voulez-vous  venir  vous  promener  ce 
matin  fur  la  glace  :  nous  irons  jufqu'a 
Montmorenci,  &  nous  dînerons  dans  l'île 
d'Orléans  ?  Ofez-vous  bien  ,  à-préfent  que 
vous  connoiflez  l'état  de  votre  cœur,  aller 
lî  loin  avec  votre  amant ,  dans  un  traî* 
neau  couvert  ?  Ne  me  répondez  point  à 
cette  dernière  queftion,  parce  que  je  fais 
d'avance  que,  fur  cet  article,  vous  n'avez 
que  des  folies  à  me  dire. 


LETTRE     LXXVII. 

A  MifsFERMOR. 

JE  fuis  charmée,  ma  très-chere  Ifabelle,  que 
vous  ne  voyiez  pas  le  Colonel  Rivers  avec 
les  mêmes  yeux  que  mol;  cependant  j'en  fuit 
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étonnée»    Vous  avez  beau  dire,  je  fuis  prefque 

piquée  que  vous  lui  préfériez  un  autre  ;  peut- 

être  auflî  voulez-vous  me  donner  îe  change^- — » 

Je  me  tais,  puifque  vous  favez  d'avance  que  je 

n'ai  que  des  fottifes  à  vous  dire  fur  cet  article. 

JMrai  à  Montmorenci  ;  &  je  me  fens  alTez  de 

force  pour  y  aller  en  traîneau  couvert  avec  le 

Colonel  Ri  vers ,  quoique  peut  -  être  il  fût  plus 

décent  dans  la  conjoncture  préfente  que  Mr. 

Melmoth  voulût  bien  m'accompagner.     Toute 

à  vous , 

Emilie  Montagu*. 


m 


-  LETTRE     LXXVIII. 

A  Mifs   MoNTAGUE. 

TTous  avez  raifon,  ma  ehere;  je  n'y^on- 
^  geois  pas;  il  eft  plus  décent  &  plus  /rw- 
dent  que  mon  père  vous  accompagne.  J'aime 
beaucoup  la  décence  &  furtout  la  prudence i^^ 
j'enverrai  donc  prier  Mademoifelle  Clairaut 
d'être  de  la  partie  :  Rivers  voudra  bien  lui 
donner  la  place  que  je  vous  deftinois.  Adieu  l 
ma  chère,  foyez  toujours  prudente. 

Votre  amie 
Is»  Fermok» 
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,    LETTRE     LXXÏX. 

A  Mifs  Fermor, 

Qup.  vous  êtes  une  méchante  fille,  Ifabellel 
J'irai  avec  Rivers.     Votre  père  accompa- 
gnera Madame  Villiers  qui  feroit  furement  fâ- 
chée de  n'être  pas  de  la  partie.    Mademoifelle 
Clairaut  viendra  une  autre  fois. 
Adieu!  ma  chère,  ne  foyez  plus  fî  agaçante. 

Votre  amie 
Emilie  Montagus. 


LETTRE    LXXX. 

A  Mifs  RivERs>  Clarges-Street. 

Silleri,  le  25  Février. 

CEUX  qui  ne  connoiflent  Thyver  du  Canada 
que  parce  qu'ils  ont  entendu  dire  de. la 
violence  du  froid  dans  ce  pays  -  ci ,  doivent 
avoir  une  idée  fort  defavantageufe  de  cette  fai- 
fon.  Elle  n'eft  pourtant  pas  fî  defagréable  qu'on 
fe  l'imagine,  je  vous  en  afTure,  ma  chère.  II 
eft  vrai  que  nous  avons  des  jours  d'un  froid 
cxccflif,  inconcevable  à  quiconque  n'efl  pas 

fort! 
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forti  de  l'Angleterre  ;  ces  jours  font  rares ,  & 
feulement  au  nombre  d'une  douzaine  dans  tout 
l'hy ver ,  encore  ne  fe  fuccédent-ils  pas  immédia- 
tement ,  mais  par  intervalle ,  lorfque  le  vent 
de  Nord-Oueft  foufflei  ce  vent  qui  nous  vient 
après  avoir  traverfé  plufîeurs  centaines  de  lieues 
de  lacs  &  de  fleuves  glacés ,  de  bois  &  de  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges,  feroit  infupporta- 
ble ,  fi  nous  n'avions  pas  des  fourrures  dont  lo 
pays  abonde  en  aflez  grande  quantité  pour  en 
pourvoir  tous  fes  habitans,  &  avec  aflfcz  de  va- 
riété pour  fatisfaire  tous  les  goûts. 

Enveloppées  dans  ces  dépouilles  d'animaux, 
les  belles  Angloifes  ofent  défier  l'hyver  du  Ca- 
nada; &  cette  faifon  qui  doit  vous  paroître  fî 
terrible  à  vous  qui  ne  la  fentez  que  de  loin , 
eft  pour  nous  un  temps  de  divertiffement  &  de 
l'êtes  joyeufes. 

Ce  qui  m'en  plaît  davantage  c'eft  qu'ici  le» 
femmes  jouent  un  rôle  impoi'tant.  Il  n'y  en  a 
pas  une  d'entre  nous ,  pour  peu  qu'elle  ait  d'at* 
traits ,  qui  ne  foit  courtifée  par  une  foule  d'éld- 
gans  qui  lui  demandent  la  grâce  de  l'accompa- 
gner à  quelque  partie  de  plaifir,&il  y  a  chaque 
jour  trois  ou  quatre  de  ces  parties^ 

Nous  en  avons  fait  une  aujourd'hui ,  dont  Vw 
magination  la  plus  vive  &  la  plus  gaie  auroit 
peine  à  rendre  l'agrément.    Nous  avons  été  ôï'^ 
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ner  à  Tlle  d'Orléans  auprès  de  la  cafcade  do 
Montmorenci.  Cette  cafcade  n'eft  éloignée  que 
d'environ  neuf  milles  de  Québec,  en  traverfant 
le  bafîîn  ,  mais  comme  on  eft  obligé  de  louvo« 
yer  en  hyver  pour  éviter  non  des  bancs  de  fa- 
ble, mais  les  inégalités  de  la  glace,  ces  détours 
augmentent  la  longueur  du  chemin  d*un  peu 
plus  d'un  tiers.  Vous  penferijz  peut-être  qu'un 
tel  voyage  doit-être  fort  infipide ,  manquant  de 
point  de  vue  agréable  &  de  variété  dans  les 
objets.  Quel  plaifir  peut-il  y  avoir  à  tourner 
fans  ceiTe  fur  une  plaine  immenfe  de  ne'igQ? 
Quel  plaifir?  Il  y  en  a  beaucoup,  ma  chère. 
Nous  pafTons  dans  ce  court  efpace  de  chemin 
des  collines  &  des  montagnes  de  glace  dont 
Tafpeft  eft  plaif;nt.  Le  baflîn  de  Québec  eft 
formé  par  le  confluent  des  deux  rivières  de 
Saint-Charles  &  de  Montmorenci  avec  le  fleuve 
Saint-Laurent  ;  comme  leurs  eaux  fe  congèlent 
graduellement,  la  rapidité  de  la  marée  en  brife 
les  premières  glaces ,  en  emporte  des  morceaux 
énormes  qui ,  s'accumulant  les  uns  fur  les  au- 
tres, forment  à  la  fin  des  rochers  tranfparens 
de  cryflal,  d'une  hauteur  étonnante,  &  d'une 
force  à  braver  le  choc  des  vagues  les  plus  vio- 
lentes. 

La  vue  de  ces  montagnes  de  glace  a  quelque 
chofe  d'agréable  tant  par  elle  -  même  que  par 
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les  circonftances  qui  l'accompagnent,  l'azur  pur 
&  ferein  qui  les  couvre,  l'éclat  du  foleîl  qui  en 
fait  briller  les  facettes,  la  variété  de  couleurs 
qui  réfulte  d#  la  différente  rcfraélion  de  Tes  ra* 
yons  au  travers  des  parties  tranfparentes  de  la 
glace ,  les  détours  qu'on  eft  obligé  de  prendre 
&  qui  en  offrent  fûccefîîvement  tous  les  afpefts, 
cette  fuite  de  quinze  à  vingt  petits  équipage» 
brillans  qui  volent  dans  ce  labyrinthe,  fe  perdent 
dans  les  défilés  &  puis  fe  découvrent  en  mon«f 
tant  fur  le  fommet  de  ces  collines  glacées ,  hi^ 
montée  même  &  la  de fcente  rapide  dont  le 
danger  n'eft  qu'apparent ,  tout  cela  donne  à  ce 
petit  voyage  une  variété  d'afpcfts  propre  à  tenir 
les  yeux  dans  un  enchantement  continuel» 

Votre  miférable  pays  de  brouillards  a-t-il 
rien  de  comparable  à  la  defcription  que  je  viens 
de  vous  faire  de  nos  montagnes  de  glace  ?«  Et 
quelle  partie  d'hyver  pouvez -vous  mettre  en 
parallèle  avec  nos  amufemens ,  l'agrément  d'un 
traîneau  couvert,  la  vivacité  d'un  amoureux 
que  la  fcene  romanefque  qui  l'environne  rend 
encore  plus  charmant  &  plus  fpirituel ,.  fans  par- 
ler de  la  belle  qui  efl  à  fon  côté? 

On  verferoit  fans  danger;  vous  glifféz  molle» 
ment  fur  un  lit  de  neige  qui  vous  recevroît  fans 
que  vous  pufîîez  vous  faire  aucun  mal.  Un  ac- 
cident de  cette  efpece  a  fes  agrémens;.  il  donne 
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occafîoTi  au  cavalier  qui  vous  accompagne  de 
faire,  fes  preuves  de  difcrétion ,  de  varier  le  fty- 
le  de  la  politeire ,  de  redoubler  fcs  petits  foins 
&  les  marques  de  fon  attention. 

Mais  il  eft  plus  que  temps  de  venir  i  la  cas- 
cade; cependant  pour  ne  nous  point  fatiguer 
Tune  &  Tautrc,  je  remettrai,  s'il  vous  plaît,  h 
relation  du  refte  de  notre  fête  è  une  autre  lettre 
qui  accompagnera  probablement  celle  -  ci.  J'ai 
sppris  de  vous  que  deux  lettres  ordinaires  va- 
lent, mieux  qu'une  feule  cxceflîvement  longue. 
Toute  à  vous , 

TSABELLE   FeRMOI» 
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LETTRE      LXXXL 
A  Mifs  Ri  VERS,  Clarges- Street. 

Sillerîy  le  2S  Février f 
après  midi, 

JE  vous  parloîs,  ma  chère,  de  notre  petite 
courfc  à  Montmorenci.  Où  en  étois-je  , 
Lucie?  Je  ne  m'en  fouviens  plus  —  J'en  étois, 
je  crois ,  à  l'embouchure  de  la  baie  qui  reçoit 
dans  fon  fein  cette  merveilleufe  cascade  dont 
je  vous  donnai  autrefois  une  idée  fuperficielie, 
en  vous  rendant  compte  des  rivières  qui  lui 
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fourniffent  des  eaux.    Il  s*agit  aujourd'hui  de 
vous  en  donner  une  description  d'hyver. 

Les  montagnes  de  glace  dont  je  vous  ai  par- 
lé ,  plus  charmante'  &  plus  magnifiques  à  voir 
que  difficiles  &  dangereufes  A  gravir ,  disparois- 
fent  environ  un  mille  avant  que  d'arriver  à  la 
}  ^aie  :  ce  n'eft  plus  qu'une  glace  unie  &  fans 
inégalités  fenfîbles. 

A  mefure  que  vous  approchez  de  la  baie, 
vous  êtes  faifî  d'une  frayeur  refpeflueufe  qui 
croît  à  chaque  pas  que  vous  faites  vers  cetts 
merveille  de  la  nature,  dont  la  beauté ,  les  pro- 
portions ,  la  grandeur  &  la  magnificence  fauva» 
ge  furpaJent  tout  ce  que  l'art  peut  produire,  & 
font  plus  capables  que  toute  autre  chofe  de 
liôus  donner  une  idée  de  la  toute-puifTance  du 
divin  architeéte  qui  la  forma. 

Le  roc,  le  premier  objet  qui  s'offre  à  la  vi'e  , 
eft  du  côté  de  l'orient  un  précipice  efcarp  .•  & 
prefque  perpendiculaire  de  la  môme  hai  teur 
que  la  cafcade.  Le  fommet  qui  pend  ur  peu 
en  avant  eft  couronné  de  pins  ,  de  fai/ins  6c 
d'autres  arbres  toujours  verds,  dont  l'é.latante 
verdure  eft  encore  embellie  par  la  neige  qui  les 
environne  dans  cette  faifon ,  de-même  que  par 
les  étincelles  de  lumière  que  jettent  les  petits 
glaçons  pendants  à  leurs  feuilles,  lorfqu'ils  font 
frappés  par  les  rayons  du  foleiL    La  vallée  paîj 
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OÙ  Ton  monte,  eft  couverte  d'une  infinité  de  pe* 
tits  arbrifTeaux  qui,  ayant  leurs  racines  dans  les 
fentes  preftque  imperceptibles  du  rocher ,  fem- 
blent  à  ceux  qui  les  regardent  d'en  bas ,  croître 
&  végéter  dans  Pair. 

Le  côté  oppofé  eft  également  haut,  mais  plus 
incliné  ;  de  diftance  en  diftance  s*élevent  en  for- 
me d'amphithéâtre  ,  fur  la  pente  des  inégalité» 
du  roc ,  des  arbrilTeaux  &  de  grands  arbres  qui 
couvrent  prefque  entièrement  cette  partie  du 
rocher. 

Cette  Scène  de  prodiges  eft  certainement 
plus  magnifique  à  voir  au  commencement  de 
Tété ,  lorfque  les  arbres  font  en  pleine  verdu- 
re &  les  arbrifteaux  en  fleur  ;  lorsque  la  rivière 
groftîe  par  les  eaux  que  lui  fourniflent  lesvaftes 
flancs  de  la  montagne  qui  lui  donne  fon  nom , 
fe  précipite  du  haut  de  ce  rocher  fur  une  nappe 
immenfe  d'eau  où  elle  forme  un  torrent  tumul- 
tueux dont  le  bruit  &  l'alpeél:  font  à  la  fois  a- 
gréables  &  terribles. 

Le  fpeflacle  qu'elle  oiTi'C  en  hyver  a  auflî  fes 
agrémens  ,  quoique  d'un  genre  diff^érent,&  plus 
conformes  à  l'engourdiffement  univerfel  de  la 
nature  dans  cette  faifon. 

La  rivière  commençant  à  fe  geler  de  chaque 
côté ,  fon  canal  reiTerré  &  devenu  plus  étroit 
qu'en  été  ,  fournit  moins  d'eaux  à  la  caicr.  le  i 
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la  chute  n*étant  pas  tout-à-faît  perpendiculaire, 
il  fe  forme  des  glaces  fur  les  pointes  faillantes 
du  rocher ,  &  ces  glaces  prennent  toutes  fortes 
de  figures  &  de  proportions  fingulieres. 

Le  torrent  qui  fe  préeipitoit  avec  impétuofîté ,. 
lorfque  rien  ne  l'arrêtoit  dans  fa  chute ,  defcend 
à-pré fent  d'un  pas  lent  &  majeflueux  dans  quel- 
ques endroits  ;  dans  d'autres  il  refte  fufpendu  au 
milieu  de  Tair  &  augmente  les  glaçons  qui  l'ar- 
rêtent; ailleurs  forçant  tous  les  obftacles  il  fe 
jette  avec  furie  dans  le  bafîîn  qui  le  reçoit,  fes 
eaux  écumantes  rejailliflent  au  loin ,  les  jets  fe 
gèlent  &  en  fe  gelant  forment  de  chaque  côté 
une  efpece  de  parapet  irrégulier  de  glace,  donc 
la  bafe  s'élargit  à  mefure  que  la  tête  s'élève  en 
pointe ,  pour  prendre  la  figure  d'une  haute  & 
magnifique  montagne  de  cryftal. 

Je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  la  grandeur, 
des  beautés ,  de  la  magnificence  prodigieufe  de- 
ce  fpeétftcle.  Si  vous  voulez  en  avoir  une  idée 
jufte ,  il  faut  en  venir  jouir  en  perfonne  ;  qui 
n'a  pas  vu  la  rivière  &  la  cafcade  de  Mont- 
morenci  ne  connoîtpas  la  plus  grande  merveille 
de  l'univers. 

En  un  mot,  ma  chère,  fe  fuis  folle  de  cette 
cafcade;  je  voudrois  être  la  DéeflTe  de  ces  eaux, 
&  habiter  ces  grottes  de  cryftal. 

J'ai  à-peine  la  force  de  quitter  cette  fcene 
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d'enchantement  pour  vous  dire  que  nous  fom- 
nies  entrés  dans  l'île  d'Orléans ,  où  nous  avons 
dîné  fort  gaiement  fur  une  table  de  fîx  pieds 
de  neige  ,  à  la  chaleur  du  foleil  quoiqu'au 
mois  de  Février  dans  un  temps  ou  cet  aftre  fait 
à-peine  fentir  fes  rayons  en  Angleterre. 

Fitzgerald  m'a  dit  les  plus  jolies  chofcs  du 
monde  tout  le  long  du  chemin ,  il  m'a  témoigné 
l'amour  le  plus  vif;  je  l'écoutois  avec  un  ravis- 
femtnt  délicieux. 

Adieu  !  Je  vous  ai  écrit  aujourd'hui  deux  let- 
tres immenles.  Ecrivez-moi  donc  plus  fouvent 
ma  chère  Lucie  :  vous  êtes  d'une  parefTe  incon- 
cevable, &  moi  je  griffonne  fans  cefle. 

Votre  fidèle 
Isabelle   Fermor. 

P.  S.  Savez-vous  que  votre  frère  a  quelque- 
fois des  idées  admirables.  Il  a  rallenti  le 
pas  en  revenant,  il  étoit  plus  de  dix  minu- 
tes derrière  tous  les  autres,  avec  fa  chère 
Emilie.  Sûrement,  il  y  a  eu  une  déclara- 
tion; elle  étoIt  rouge  comme  une  écarlate 
lorfqu'ils  font  revenus.  Adieu  !  je  vous 
en  dirai  davantage  une  autre  fois. 
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LETTRE   LXXXII. 
A  Mifs  Ri  VER  s,  Clarges-Street. 


Le  I  Mars. 


JE  me  trompoîs  ,  Lucie  :  point  de  déclara- 
tion ,  pas  un  mot  d'amour  entre  le  Colonel 
&  fa  chère  Emilie;  c'eft-elle  qui  me  TalTure,  Il 
faut  pourtant  qu'il  fe  foit  paiFé  quelque  chofe 
de  fort  tendre  ent/e  eux,  car  elle  rougit  plus 
que  jamais  lorfqu'il  lui  parle  ,  &  la  voix  de  Ri- 
vers  prend  alors  un  ton  afFeétueux  qui  n'échap-. 
pe  pas  à  ma  pénétration.  t, 

H  y  a  ici  une  petite  Françoife,  qu*on  nomm« 
Mademoifelle  Clairaut,  qui /parce  qu'elle  a  un 
peu  de  teint  &  de  la  fraîcheur,  prétend  être  auflî 
belle  qu*Emitie  &  Ifabelle  :  la  petite  imperti* 
nente  I 

Si  la  beauté,  comme  j'ofe  Taflurer,  nous  a 
été  donnée  pour  plaire ,  celle  qui  plaît  le  plus , 
c*eft-à-dire  celle  qui  infpire  la  plus  forte  pas- 
fion,  doit  pafTer  fans  contredit  pour  la  plus  bel- 
le à  tous  égards.  C'eft  d'après  ce  principe  , 
Lucie,  que  je  me  place  alTez  haut  dans  l'échelle 
de  la  beauté,    Les  hommes  peuvent  bien  dir^ 
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de  la  petite  Clairaut  qu'elle  efl  belle ,  mais  leurs 
cœurs  fentent  que  je  le  fuis. 

Il  n'y  a  en  en  général  de  fi  infîpide ,  &  de 
il  peu  intéreffanty  que  ce  qu'on  appelle  une 
beauté:  je  m'en  rapporte  au  témoignage  de 
ceux  qui  époufant  de  belles  femmes  plus  par  va- 
nité que  par  inclination  ,  ne  tardent  pas  à  fe 
repentir  de  ce  choix  indifcret.  Je  me  rappelle 
un  trait  particulier  en  ce  ^enre:  Sir  Charles 
Herbert,  Capitaine  au  même  régiment  que  mon 
père  ,  réfolut  d'époufer  Mifs  Raymond  qu'il 
n'avoit  jamais  vue,  feulement  parce  qu'il  avoit 
ouï  exalter  fon  extrême  beauté,  quoique  pour- 
tant elle  n'eût  jamais  infpîré  de  paffion  réelle. 
Il  la  vit,  non  par  fes  propres  yeux,  mais  par 
ceux  du  public  :  il  admira  fes  charmes  fur  la  foi 
d'autrui  ;  &  ne  reconnut  qu'elle  n'étoit  pas  de 
fbn  goût  que  lorfqu'il  fut  fon  mari:  découverte 
alTez  importante  poiu*  fon  bonheur ,  au  moins 
i  ce  qu'il  me  femble. 

J'ai  vu ,  cependant ,  des  beautés  capables  de 
plaire  ,  finon  par  elles-mêmes  au  moins  par  ce 
charme  invifible  ,  par  cette  grâce  indéfiniffable 
qui  peut  s'allier  à  la  beauté  quoiqu'elle  en  foit 
indépendante,  &  qui  touche  infailliblement  le 
cœur  au  premier  abord.  Je  hais  une  belle 
femme,  c'eil  ma  bête  d'antipathie  :  n'êtes-vous 
pas  de  mon  avis,    ma  chère?  il  me  femble. 
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qu'une  belle  femme  eft  une  créature  bien  dé- 
teftable.  La  beauté  peut  décorer  une  aflem- 
blée  :  elle  n*eft  point  faite  pour  remplir  le  cœur. 
Hélas  !  il  y  a  pourtant  des  hommes  qui  ont  du 
goût  pour  le  gtand  &  le  fublime  en  fait  de 
beauté. 

Que  les  hommes  font  fous ,  ma  chère  !  Qu'il 
y  en  a  peu  qui  penfent  par  eux  -  mêmes  !  On 
trouve  tous  les  jours  des  Charles  Herberts.  J'en 
ai  vu  quelques  -  uns  alFez  foibles  pour  refufer 
d'époufer  une  femme  qui  les  charmoit,  parce 
que  leurs  amis  ne  la  trouvoient  pas  aflez  belle.. 
.  Les  femmes,  au  deflfus  de  cette  folle  puéri- 
lité, fe  déterminent  plus  fouvent  par  afFeélioa 
que  les  hommes.  Nous  femmes  cent  fois  plus, 
fages  que  ces  êtres  importans,  nos  feigneurs  & 
maîtres  ,  qui  femblables  à  des  héros  de  théâ« 
tre,  au  lieu  de  jouer  le  rôle  qui  leur  convient 
fuivant  Tinfpiration  de  la  nature,  de  la  raifon 
&  de  leur  cœur,  reçoivent  de  la^  main  des  m^ 
très  un  perfonnage  qui  leur  ell  étranger. 

paimerois  mieux  juger  mal  que  de  ne  pas. 
juger  par  moi -môme. 

Adieu  !  Votre  amie  pour  toujours 

Isabelle  Fermos» 
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cty  A  Mifs  RivERs,  Clargcs-Street.    ^ 

Québec ,  le  4  Mars, 

Apkfes  un  combat  de  plufieurs  Jours  contre 
moi-même,  je  fuis  enfin  déterminé  à  de- 
mander la  main  d'Emilie  avec  fon  cœur,  mais, 
avant  que  de  me  déclarer,  j'irai  voir  les  terres 
Vacantes  qui  font  derrière  rétabliffement  de 
Madame  Des  Roches,  fur  les  bords  d'une  bel- 
le rivière  &  fî  près  du  fleuve  Saint-Laurent, 
qu'elles  doivent  moins  coûter  à  défricher  &  à 
cultiver  que  celles  d'au  deiTus  du  Lac  Cham- 
plain,  quoique  plus  au  nord.  Si  je  puis  m'y 
établir,  j'achèterai  le  bien  que  Madame  Des 
Roches  veut  vendre,  parce  qu'en  me  fournis- 
fant  un  palTage  jufqu'au  fleuve  Saint  -  Laurent , 
il  augmentera  de  beaucoup  la  valeur  de  mes 
terres. 

Je  l'aime ,  je  l'adore ,  mais  mon  amour  n'eft 
point  aveugle  ;  je  ne  veux  pas  que  ma  tendrefle 
pour  elle  la  rende  malheureufe,  ni  la  réduife  à 
une  condition  au  deflbus  de  celle  où  elle  a  été 
élevée.  Si  je  puis  lui  procurer  ici  un  degré  d'ai- 
fance  tel  que  je  le  conçois  pofllblc  dans  mon 
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plan,  je  ferai  tous  mes  efForts  pour  changer 
l'amitié  qu'elle  me  témoigne  en  un  fentiment 
plus  tendre  &  plus  vif;  û  elle  m'aime  je  fuis 
fur  en  jugeant  de  fon  cœur  par  le  mien,  que 
le  Canada  ne  fera  point  pour  elle  un  exil;  û 
je  me  fuis  vainement  flatté,  &  qu'elle  n'ait 
pour  moi  que  de  la  pure  amitié  Lucie ,  mon  parti 
eftpris  ,  je  m'embarque  pour  l'Angleterre,  &  me 
retire  avec  vous  &  ma  mère  dans  notre  petit 
bien  de  campagne. 

Pourquoi  ne  pas  y  amener  Emilie ,  me  dire^* 
vous?  J'ai  presque  honte  de  vous  en  dire  la 
raifon  :  le  préjugé  nous  gouverne ,  &  nous  en 
fubifTons  le  joug  en  croyant  le  mépriler.  Pour- 
rois-je  foufFrir  qu'Emilie ,  après  avoir  refufé  une 
fortune  brillance,  revint  en  Angleterre  pour  y 
mener  une  vie  obfcure ,  au  deflbus  de  fa  nais- 
fance  &  de  l'état  qu'elle  y  eut  autrefois  dans  la 
maifon  de  fon  père  ? 

Ceft  une  folie ,  je  le  fais  :  c'eft  un  orgueil 
méprifable:  folie,  orgueil,  tant  que  vous  voif* 
drez,  je  fuis  efclave  de  ce  préjugé. 

Il  y  a  des  momens  où  je  m'élève,  à  force  de 
raifjn,  au  defTus  de  cette  vanité  puérile;  bien- 
tôt, le  préjugé  revient  t  &  maîtrife  mon  efprit 
en  dépit  de  toutes  mes  réflexions. 

Voulez-vous  venir  ici,  ma  chère  ?  Ditesà 
ma  mère  que  je  lui  bâtirai  un  palais  ch-^mpêtre. 
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&  que  -e  vous  formerai  à  toutes  les  deux,  une 
petite  principauté  charmante. 
«'  Je  fais  ce  petit  voyage  feul  &  fans  prévenir 
perfonne,  parce  que  je  ne  veux  pas  que  Ton 
foupçonne  mes  vueg;  je  partirai  ce  foir  ,  & 
faifant  un  détour  ,  pour  cacher  ma  route,  je 
traverferai  le  fleuve  au  ^elTus  de  la  ville. 

Je  n'irai  pas  même  prendre  congé  à  Silleri: 
outre  que  je  ne  ferai  abfent  que  quatre  jours , 
Mifs  Fermor,  votre  curieufe  amie,  me  denian- 
deroit  où  je  vais;  &  je  le  lui  dirois  par  po- 
litefle. 


Adieu  î 


Votre  frère 
Edward  River  s. 


LETTRE    LXXXIV. 

■  '  -  ■ .     '  •  .1 

A  Mifs  Ri  v  e  r  S3  Clargçs -Street.. 

Sîllerî,  îe  6  Mars. 

LUCIE,  voilà  encore  votre  frère  parti,  fans 
que  l'on  fâche  où  il  eft  allé  :  il  a  difpa;- 
ru  fans  nous  dire  adieu;  nous  fommes  piquées, 
je  vous  afTure,  &  ce  n'cfl  pas  fans  raifon.  Oii 
pcut-il  être  ?- 


AU^ a:  îî*i,. 
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jû  quatre  heures. 
Etrange  nouvelle,  ma  chère!  On  c^t  que  le 
Colonel  Rivers  eft  allé  époufer  Madame  Des 
Roches,  celle-là  même  dont  il  alla  vcir  la  mai- 
Ton  &  les  terres  l'automne  dernier.  Si  cela  eft 
vrai ,  je  tais  divorce  avec  tous  les  hommes ,  je 
n'en  veux  plus  entendre  parler.  Sa  fuite  pré- 
cipitée a  quelque  chofe  de  particulier.  Cette 
jeune  veuve  a  des  richeffes  &  des  attraits.  S'il 
n'aime  pas  Emilie,  il  étoit  bien  cruel  de  lui 
témoigner  des  attentions  qui  ont  allumé  la  plus 
violente  paflîon  dans  le  cœur  de  cette  aimable 
fille.  Non:  je  n'en  crois  rien;  le  public  eft 
trop  méchant.  Il  eft  vrai  que  Rivers  n'a  jamais 
dit  à  Mil's  Montague  qu'il  l'aimoit;  mais  fes 
yeux  ont  parlé,  &  un  galant  homme  ne  doit 
pas  plus  mentir  par  les  yeux  que  de  toute  autre 
manière. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  confufîon  pareille  à  celle 
d'Emilie  lorsqu'on  lui  a  dit  que  Rivers  étoit  allé 
chez  Madame  Des  Roches;  ^  quand  elle  a  ap- 
pris le  deflein  qui  l'y  conduifoit,  j'ai  vu  le  mo- 
ment  oii  fa  folle  paflîon  alloit  éclatter  devant 
toute  la  compagnie  û  je  n'avois  imaginé  fut 
le  champ  un  prétexte  pour  la  faire  foVtir  de  la 
falle  avec  moi  ;  je  l'ai  conduite  dans  fon  ap- 
partement où  j'ai  cru  qu'elle  alloit  s'évanouir 
dans  mes  bras.  - 
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A  huit  heures» 

J*al  congédié  tout  le  monde ,  &  me  fuis  re* 
tirée  feule  avec  Emilie.  Nous  avons  pris  le 
thé  enfemble  ;  fon  cœur  étoit  fi  ferré ,  elle  n'a 
pas  ouvert  la  bouche  ;  à  peine  me  répondoit-elle 
quand  ie  lui  parlois.  Je  la  plains  ,  fa  pâleur 
m'allan  -;  .  us  pleurs  coulent  en  abondance  fur 
(es  belles  nues.  Rivers  ,  homme  barbare  , 
pouvez  -  vous  aiiiii  tourmenter  un  ange  qui  vous 
aime?  Pouvcit-il  ne  pas  s'appercevoir  d'une 
paffion  que  tout  le  monde  remarquoit? 

Le  g  f  à  dix  heures, 

Pa:^  la  moindre  nouvelle  de  votre  frère,  pas 
une  ligne  de  fa  main..  Il  eft  chez  Madame 
Des  Roches,  c'eft  tout  ce  que  l'on  fait.  Mais 
on  n'en  peut  douter  ,  des  Canadiens  arrivés 
ce  matin  à  Québec ,  difent  l'y  avoir  vu ,  fans 
parler  de  mariage;  tant  mieux  !  cette  dernière 
circonftance  feroit  afFreufe.  Si  c'eft  une  fimple 
courfe,  pourquoi  nous  la  cacher? 

Je  plains  Emilie  ,  fa  fituation  eft  cruelle  : 
elle  ne  dit  mot,  mais  fon  filence  exprime  for- 
tement fa  douleur. 

A  douze  heures. 

J'ai  été  une  heure  entière  tête-à-tête  avec  ma 
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dierc  Emilie.    Je  n'ofois  lui  parler  dans  la 
crainte    d'aigrir    fa    douleur  :    un    feul    mot 
qui  m'eft    échappé   lui   a  donné  occafion  de 
m'ouvrir  fon  cœur.  La  belle  ame,  Lucie!  „  Si 
„ce  rapport  eft  vrai,  dit -elle,  je  fuis  la  pîus 
„  malheureufe  fille  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  quoi^ 
„  qu'après  tout  je  n*aie  pas  à  me  plaindre  du 
„  Colonel  Hivers  qui  ne  m'a  jamais  parlé  que 
,,  fur  le  ton  d'un  ami.     Si  ma  vanité  ,  mon  a- 
„  moLir-propre  &  ma  tendrelTe  m'ont  :  j,. /^<e, 
„  c'eft  ma  faute  &  non  la  fienne'*.    A  az-     u$ 
jamais  vu  tant  de  raifon  avec  tant  d\uK,  tr?  „ 
„  Je  fouhaite  qu'il  époufe  Ma. lame    des  Ro. 
„  chcs,   n  elle  peut  le  rendre  heurca\".     Ce 
fouhait  étoit  accompagné  d'une  émotion  invo- 
lontaire &  de  quelques  larmes  qui  m'ont  fem- 
blé  contredire  la  générofîté  de  fes  fentîmens. 

Pardonnez-moi ,  ma  chère  ,  ce  compliment 
peu  flatteur,  mais  je  vous  avoue  que  je  com- 
mence à  perdre  beaucoup  de  mon  eftime  pour 
votre  frère.  Je  crains  que  ce  rapport  n'ait  quel- 
que fondement:  ne  feroit-ce  pas-là  ce  que  Mis- 
trsfs  Melmoth  entendoit  lorsqu'elle  difoit  qu'il 
avoit  de  l'attachement  pour  une  autre  ?  Le  temps 
découvrira  la  vérité. 

Si  16  Colonel  Rivers  fe  montre  indigne  de 

l'idée  que  j'en  avois  conçue ,  Lucie ,  je  renonce 
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à' tous  les  hommes, &  Fitzgerald  aura  fon  congé 
dans  la  minute. 

Miftrefs  Melmoth  connoît  mieux  les  hom- 
ines  que  nous  autres  filles  fans  expérience  relie 
dit  qu'il  afFcéloit  de  la  paflfîon  pour  Kmilie,  par 
«n  motif  de  vanité  ;  auroit-elle  raifon  ?  Con» 
diiite  indigne  l  L'homme  qui  ,  par  vanité  ou 
par  un  frivole  amufement ,  témoigne  de  l'afFec- 
tion  quand  il  n'en  a  pas ,  &  expofe  par  cette 
apparence  trompeufe  une  honnête  femme,  ou 
même  quelque  femme  que  ce  foit  à  concevoir 
une  paflîon  réelle,  n'ell  à  mes  yeux  qu*un  vil 
fédu6teur. 

Quel  droit  a-t-il  de  faire  le  malheur  de  la 
plus  aimable  fille  que  le  ciel  ait  formée?  Fi^t-il 
le  monarque  du  monde  entier,  les  qualités  de 
fon  ame  la  rendroient  digne  de  lui.  Elle  a  fà- 
crifié  la  fortime  la  plus  éclatante  à  fa  tendrefle 
pour  un  homme  qui  la  traite  fi  cruellement  ! 

Lucie ,  pardonnez  la  chaleur  de  ma  lettre  fur 
un  fujet  qui  m'afFeéle  extrêmement ,  la  crainte 
feule  de  vous  chagriner  m'empêche  d'en  dire 
davantage.  Adieu! 

Votre  fidèle  amie 
Isabelle  Fer  MGR. 
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LETTRE     LXXXV. 
A  Mifs  RivERs,  Clarges-Str€et» 

Kamaras\as,  le  12  Mars, 

TE  Viens  de  faire  une  découverte'  inattendue; 
ma  chère  Lucie,  qui' m'a  caufé  quelque  cha- 
grin :  un  fentiment  naturel  à  tout  homme  bien 
né,  m'a  intérelFé  pour  Madame  Des  Roches, 
dans  une  aiFaire  oii  elle  étoit  cruellement  lefée; 
le  zèle  que  je  lui  ai  témoigné  dans  cettfeoccafîorf, 
la  féconde  vifite  que  jff  lui  rends ,  &  une  certaine 
politefle  affbélueufe  que  j'ai  avec  toutes  lés  fem- 
mes, lui  ont  fait  fuppofer  que  je  l'aimois,  & 
elle  m*a  témoigné  avec  une  franchife  &  une  déw 
licatefTe  aimables',  que  je  neiui  étoîs  pas  indif* 
férent. 

•  Son  ingénuité^  m'a' d'abord  embarraffé,  réflé* 
chiflTant  enfuite  que  les  femmes  regatdetlt  tou- 
jours avec  complaifance  un  homme  qui  aime, 
quoiqu'elles  ne  foient'pas  l'objet' de  fa  paffîonf 
parce  que  l'amour  e(l  un  hommage  qu'on  rend 
au  pouvoir  du  fexe ,  au  lieu  que  l'indifFérencer 
annonce  un  cœur  rebelle  à  fon  empire;  perfua- 
dé  de  plus  que  l'aveu  d'une  première  inclina- 
tion étoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  propre 
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â  ménager  fa  délicatefle ,  quelque  fenfible  qu'elle 
pût-étre,  je  lui  ai  fait  confidence  de  mon  amour 
pour  P^milie,  lui  permettant  de  croire  que,  li 
mon  cœur  n'eût  point  eu  d'engagement,  il  eût 
cédé  à  fes  charmes. 

Cette  confidence  à  été  aflaifonnée  de  tout 
ce  que  l'amitié  &  la  poIitelTe  peuvent  infpirer 
de  tendre  &  de  gracieux.  Elle  a  paru  émue; 
après  un  moment  de  filence  elle  s'eft  remife  de 
cette  én.otion,  &  m'a  dit  qu'elle  ctoit  infini- 
ment flattée  de  l'eltime  &.  de  la  confiance  que 
je  lui  témoignois  ;  qu'en  me  faifant  l'aveu  de 
fes  lentmiens,  elle  m'avoit  regarde  non -feule- 
ment comme  le  plus  aiUiable,  mais  aufli  comme 
le  plus  généreux  &  le  plus  refpedueux  des 
hommes;  que  s'il  n'y  avoit  point  d'amour  plus 
tendre  que  l'aniour  né  de  l'amitié,  elie  fcntoit 
auffi  qu'il  n'y  avoit  point  d'amitié  auflî  tendre 
que  celle  qui  fuccede  à  l'amour;  qu'elle  m'of- 
froit  cette  tendre  &  vive  amitié,  &  que  défor- 
mais Ion  bonheur  dépendroit  de  la  mienne. 

• 

Savcz-vous,  ma  chère,  que  cet  aveu  m'a  tel- 
lement attendri  que  je  fens  pour  Madame  Des 
Roches  une  tfpece  d'afîedtion  que  je  ne  puis 
déiinir?  Ce  n'eli  pas  de  l'amour,  car  j'aime  & 
adore  un  autre  objet;  c'eft  aufîî  quelque  chofe 
de  plus  deux ,  de  plus  afFeélueux  &  de  plus  ani- 
i);é  que  Tamitié. 
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Vous  ne  fauriez  concevoir  combien  fa  com- 
pagnie me  plaît:  elle  a  une  converfation  atta- 
chante, un  jugement  admirable,  un  cœur  fenfi» 
ble ,  ^  toute  fa  perfonne  refpire  un  air  de  dou-^ 
ceur  &  de  vivacité  dont  le  mélange  agréiible  ne 
manque  guère  de  plaire  aux  hommes.  Emilie 
l'aimera,  j'en  fuis  fur,  je  leur  ferai  faire  con- 
noiffance  enfemble  :  elle  m'a  promis  de  venir  à 
Québec  au  printemps;  je  ferai  charmé  d'avoir 
occafion  de  lui  marquer  ma  reconnoilTance. 

J'ai  examiné  les  terres  que  je  m'étois  propofé 
de  voir:  elles  me  plaifent;  je  crois  que  ]"Qn  fe« 
rai  ma  réfidence;  fi  Emilie  confent  à  unir  fon 
fort  au  mien ,  efpérance  dont  je  me  flatte  tou- 
jours. Je  lui  ferai  part  de  mes  arrangemens  dès 
que  je  ferai  de  retour;  mais  il  faut  que  je  refte 
encore  ici  quelques  jours.  Le  voifinage  de  Ma^j 
dame  Des  Roches  fera  un  agrément  de  plus 
pour  nous  ;  je  ne  doute  pas  qu'Emilie  ne  la 
trouve  digne  de  fon  eftime  &  de  fon  amitié  : 
c'eft  la  compagnie  la  plus  agréable  qu'elle  puis- 
fe  avoir. 

Ad'eu,  ma  chère  Lucie! 

Votre  frère 
Ed.    Ri  ver  s. 


P.  S.  J*ai  choifi  le  plus  joli  endroit  du  mon- 
de pour  y  bâtirunemaifonà  ma  mere;n'eft« 
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ce  point  trop  me  flatter  que  d'cfpérer  qu'elle 
veuille  bien  venir  jufques-ici? 
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LETTRE    LXXXVI. 

A  Mifs  R1VERS3  Clarges-Street. 
« 

Silleri,  le  12  Mars. 

ENCORE  avec  Madame  Des  Roches;  il  faut 
avouer  ,  Lucie,  que  les  apparences  font 
contre  lui  ;  je  ne  vous  dirai  pourtani  pas  tout 
ce  que  je  penfe.  Pauvre  Emi iie  !  Nous  difpu- 
tons  fans  cefle  Tune  contre  l'autre  :  elle  perfifte 
à  faire  ion  apologie ,  elle  dit  qu'il  a  droit  de  fe 
marier  quand  &  avec  qui  il  lui  plaît  ;  que  ne 
lui  ayant  jamais  fait  connoîtrc  fes  fentimens  il 
peut  agir  comme  s'il  les  ignoioit;  que  notre  ten- 
drefle  pour  un  homme  n'eft  point  un  lien  qui 
gène  fa  liberté;  en  un  fflot  elle  accufe  unique- 
înent  fon  cœur  de  lui  avoir  fait  fuppofer  mal 
à-propos  que  leur  tendrefTe  étolt  réciproque. 
Emilie,  votre  amour  vous  aveugle,  vous  êtes 
trop  bonne  ;  &  je  fou  tien  s  moi  ,  contre  vos 
beaux  raifonnemens ,  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  vous  convaincre  qu'il  vous  adoroit, 
à  cela  près  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  une  décla. 
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ration   exprefle  de  fon  amour.    J'ai  beau  lui 
rappeller  mille  traits  déciiifs  ;   rien  ne  la  per- 

fucide. 

Elle  parle  de  retourner  en  Angleterre  dès 
que  le  fleuve  fera  navigable.  Je  conviens  que 
û  votre  frère  ne  l'aime  pas,  elle  n'a  point  d'au- 
tre parti  à  prendre.  Je  fouhaiterois  prefque  à. 
préfent  qu'elle  n'eût  pas  rompu  avec  Sir  George. 
Elle  eut  goûté  toutes  les  douceurs  du  mariage, 
à  l'amour  près,  &  je  commence  à  croire  les 
hommes  incapables  d'un  fentiment  fî  doux  &  fî 
pur.  Ils  en  prononcent  le  nom,  mais  l'intérêt 
&  la  vanité  font  les  feules  paflîons  qui  animent 
leurs  âmes.  Je  détefte  les  hommes,  fans  en 
excepter  un  feul.  Adieu,  ma  chère  amie! 

Isabelle  Fermor. 


LETTRE    LXXXVIL 


Au  Comte  de  ***. 


Milord , 


Silleri,  /tf  13  Mars. 


rE  fuis   très  difpofé  à  foumettre  mon   fentî* 
ment  au  vôtre,  lorfque  nous  penfons  diffé- 
remment ;  permettez -moi  cependant   de  vous 
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contredire  pour  cette  feule  fois.    Je  ne  faurols 
approuver  le  deflein  que  Votre  Grandeur  a  for- 
mé de  quitter  le  grand  inonde  dont  vous  faites 
depuis  long-temps  l'ornement,   pour  vous  bor. 
ner  au  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  d'amis. 
Ce  que  vous  dites  des  inconvéniens  de  l'âge,  ne 
vous  regarde  en  aucune  manière  ,  &  rien  n'eft 
plus  trompeur  à  cet  égard  qu'un  regiftre  de  pa- 
îoifTe.     Poi]r(|uoî  quitter   la   fociété    lorfqu'on 
peut  en  faire  l'agrément?  L'efprit,  la  vivacité, 
la  gaieté,  &  la  politelTe  éternifcnt  la  jeiinefic. 
Sans  avoir  la  centième  partie  des  qualités  qui 
diftinguent  Votre  Grandeur,  je  me  crois  plus 
jeune  que  la  moitié  des  jeunes  gens  avec  qui  je 
vis ,  uniquement  parce  que  j'ai  plus  d'enjoue- 
ment &  un  plus  ardent  defir  de  plaire. 

Ma  fille,  très-fenfibie  à  l'honneur  de  votre 
fouvenir,   efl  encore    Ifabelle    Fermor  ;   mais 
il  y  a  ici  un  Capitaine  qui  lui  fait  la  cour.    Cet 
homme  me  plaît  infiniment ,  6c  je  croîs  qu'elle 
ne  le  trouve  pas  moins  de  fon  goiit.  Je  connois 
trop  l'efprit  indépendant  des  filles  &  furtout  de 
la  mienne  ,   pour  lui  dire  que  j'approuve  fon 
choix;  j'attendrai  qu'elle  me  le  propofe  elle- 
même,  &  je  ne  fais  même  s'il  ne  fera  pas  à 
propos  que  je  paroifTe  m'y  oppofer ,  pour  ache- 
ver de  la  déterminer    Une  jeune  fille  trouve  je 
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ne  fais  quelle  forte  de  plaifîr  piquant  à  réfifler  i 
la  volonté  de  fon  père. 

A  vous  dire  vrai ,  je  fuis  un  peu  mécontent 
d'elle  pour  le  préfent:  cet  efprit  de  contradic- 
tion l'a  portée  à  faire  manquer  un  mariage  que 
j'avois  fort  à  cœur ,  entre  la  fille  d'un  de  mes 
.amis  particuliers ,  la  plus  aimable  créature  que 
l'on  puifTe  voir,  &  un  Baronet  d'une  figure  pré- 
venante ,  de  mœurs  douces ,  d'un  caraétere  ai- 
mable, &  qui  de  plus  polTede  une  fortune  ca^ 
pable  de  compenfer  aux  yeux  de  ceux  qui  cou. 
noiffent  le  monde ,  la  plupart  des  autres  avan- 
tages, s'ils  lui  euffent  manqué. 

L'amante  après  un  engagement  de  deux  ans.» 
s'efl:  imaginée  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être  heu» 
reufe  en  mariage,  fans  être  follement  atnoureu- 
fe  de  fon  mari,  &  comme  elle  ne  trouvoit 
point  dans  fon  cœur  cette  pafîîon  romanesque 
pour  celui  à  qui  elle  avoit  promis  fa  main ,  elle 
a  eu  la  délicatefle  de  la  lui  refafer.  Ma  chère 
Ifabelle  a  eu  la  bonté  d'entretenir    fon  amie 

dans  fes  vifîons,  &  l'affaire  a  éclatté  de  maniè- 
re à  faire  dire  dans  le  monde  qu'elle  avoit  re- 
noncé à  une  inclination  de  deux  ans ,  pour  fj 
livrer  de  préférence  à  une  autre  plus  nouvelle 
u  plus  vive. 

•  ^e  vous  demande  pardon ,  Milord ,  <h  vous 
cnt  ctenir    d'un    événement  qui   me   tient  au 
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cœur ,  quoique  fans  intérêt  pour  vous.  J'ai  trop 
fouvent  éprouvé  Tindulgence  de  Votre  Grandeur 
pour  n'y  pas  compter  dans  cette  occafion.  Vo- 
tre aimable  philofophie  vous  dira  qu'il  y  a 
moins  de  gens  qui  parlent  ou  qui  écrivent  pour 
amufer  ou  inftruire  leurs  amis,  que  pour. épan- 
cher les  fentimens  de  leur  cœur  &  fuivre  l'at- 
trait de  la  paflîon  du  moment. 

Je  tâcherai  de  vous  donner,  dans  ma  pre- 
miere  lettre,  un  détail  aufîî  exaft  qu'il  me  fera 
poflible,  de  l'état  politique  &  de  la  religion  du 
Canada.  Il  me  faut  pour  cela  prendre  de  meil- 
leures informations;  ce  que  j'en  ai  vu  jusqu^s- 
ici  efl  trop  fuperficiel  pour  vous  fatisfàire. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Milord, 

De  Votre  Giarii^eur 

Le  très  humMe  ^c. 
Guillaume  FERiioii, 


il'  * 
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LETTRE    LXXXVIII. 

A  Mifs  Ri  VERS  ,    Clarges- Street. 

Sîllerî,  Lundi,  ï6  Mars, 


w 


VOTRE  frère  ed:  enfin  de  retour  ;  nous  l'a 
vons  vu;  il  vint  hier  après-midi.  Emilie 
a  une  force  d'efprit  au  defTus  de  fon  fexa  ;  je 
fuis  contente  d'elle.  Ri  vers  entra  avec  fou 
empreiTement  accoutumé  ;  elle  le  reçut  avec  une 
dignité  que  j'admirai  or.  qui  le  déconcerta.  Elle 
avoit  un  air  froid  &  indifférent,  fans  apprêt» 
comme  fi  elle  n'eût  jamais  rien  fenti  de  tendre 
pour  le  Colonel,,  II  ne  s'y  attendoit  pas,  &;  je 
vis  que  fon  amour-propre  étoit  cruellement  mor* 
tifié. 

J'aurois  agi  autrement  en  pareille  occafion; 
fans  regarder  Rivers  j'aurois  affcccé  de  prodi- 
guer des  careîfes  à  un  autre  homme,  jur  lui 
faire  mieux  fentir  combien  j'étois  piqi  c.  Cette 
vivacité  ed  dans  mon  caraflere.  E  lilie  s'efl 
comportée  avec  plus  de  décence  ;  .  fouhaito 
feulement  qu'elle  confv^rve  long -temps  fa  di- 
gnité. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  un  raffinement  fubtil 
de  coquetterie  dans  la  conduite  de  votre  frerc,'; 
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car  je  ne  puis  douter  à-préfent  qu'il  n'aime 
jîncércment  Emilie. 

Sa  vifite  fut  courte;  nous  ne  l'avons  point 
vu  ce  matin.  11  nous  boudera  tant  qu'il  vou- 
dra, je  me  flatte  que  nous  ne  ferons  pas  les 
premières  démarches. 

j^  fix  hures  du/olr. 

■  Hivers  eft  venu  dîner  avec  nous;  il  y  avoit 
compagnie  :  nous  avons  été  fort  férieufes ,  fans 
affectation  pourtant.  Après  le  dîner,  il  a  de- 
mandé un  moment  d'entretien  ,  que  nous  lui 
avons  rcfufé,  comme  de  raifon  ;  mais  ce  refus 
■a  été  accompagné  d'un  air  fi  timide  que  je 
crains  qu'il  n'ait  été  fuivi  de  remords.  Il  vient 
de  r  .tourner  à  Qucbec.  Emilie  s'eft  retirée  dans 
fon  appart(.ment:  elle  fe  dit  indispofée.  Hélas! 
cui,  fcn  cœur  cfl  bien  malade. 

./^fx  heures  {5?  demie. 

Elle  efl  folle,  Lucie;  je  viens  de  la  trouver 
à  fa  fenctie,  fondant  en  larmes,  &fuivant  des 
yeux  la  voiture  de  RIvers.  Elle  m'a  regardée 
d'un  air  —  en  un  mot,  ma  chcre,  la  pauvre  fille 
a  oublié  toutes  fes  réfolutions ,  fon  courage  s'eil 
évanoui  ;  c'cfl  un  n:cdele  de  la  foiblefle  &  de  la 
folie  de  notre  fexe.  Son  amour  ,  contraint 
pendant  quelques  inflans,  eft  plus  vif  &  plus 
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E 

lu'il  n'aime 


?j  dujoir. 

;  il  y  avoit 
ieiifes,  fans 
er,  il  a  dé- 
lie nous  lui 
lais  ce  refus 
lide  que  je 
ds.  II  vient 
retirée  dans 
•fce.  Hélas! 

{^  demie» 

la  trouver 
■  fuivant  des 
'a  regardée 
pauvre  fille 
:ourage  s'ed 
efle  &  de  la 
,  contraint 
vif  &  p!us 
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violent  que  jamais.  Elle  avoit  entrepris  une 
tâcfie  au  delTus  de  fes  forces.  Son  reflentimcnt 
étoit  une  tendrelTe  déguifée  qui  a  repris  fa  pre- 
mière forme. 

Je  fuis  fâchée  de  voir  qu'il  n'y  ait  que  moi 
de  femme  fenfée  dans  le  monde. 

Après  dix  heures. 

Notre  amante  eft  un  peu  tranquille.  J'ai  loué 
les  tranfports  de  fa  paflîon  ;  elle  les  a  condam- 
nés.     Elle  eft  de  mauvaife  humeur  contre  moi, 
&  en  colère  contre  elle-même  ;  elle  dit  qu'elle 
a  agi  d'une  manière  indigne  d'elle;    elle  s'ac 
cufe  de  caprice,  d'artifice  &  de  cruauté;   elle 
voudroit  avoir  vu  fon  amant  &  lu:  avoir  parlé, 
fmon  tête-à-tete,  au  moins  avec  moi  feulement; 
elle  dit  qu'ayant  lieu  d'être  furpris  d'une  récep- 
tion  fi  incompatible  avec  une  véritable  amitié, 
ii  avoit  raifon  de  demander  un  moment  d'expli* 
cation;  que  fon  ami  (&  pourquoi  pas  l'ami  de 
Madame   Des  Roches?)  le  meilleur  &  le  plus 
tendre  des  hommes  ,   eft  incapable  d'une  dé- 
marche qui  démente  ce  caraélere, qu'elle  dévoie 
rejetter  des  foupçons  cjui  l'outragent,  &  que  le 
comble  de  l'opprobre  pour  elle  eft  de  lui  avoir 
témoigné  par  fa  froideur  qu'elle  y  avoit  prêté 
l'oreille;  en  un  mot  qu'avec  la  meilleure  inten- 
tion du  monde  ,  je  Pavois  rendue  malheureufe 
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pour  le  refle  de  fcs  jours ,  en  lui  faifant  perdre 
Tamitié  de  Rivers  dont  elle  croit  que  fa  con- 
duite  hautaine  &  dédaigneufe  Ta  privée  fans 
retour. 

Voyez-vous,  Lucie;  c'efl  moi  qui  fuislap'us 
coupable  dans  cette  affaire  :  oh  !  Si  jamais  je 
me  mêle  des  querelles  des  amans  — . 

Je  fuis  fûre  qu'elle  étoit  dix  fois  plus  indignée 
contre  lui  que  moi-même;  mais  qu'ils  s'arran- 
gent; c'eft  s'intérefTer  trop  vivement  pour  fes 
amis  :  cette  leçon  rallentira  mon  zeJe. 

i\dieu  jufqu'à  demain! 

Votre  fidèle 
Isabelle  Fekmor, 


P.  S.  Si  jamais  Fitzgerald  s'avife  d'aller  voir 
une  veuve  jeune,  riche  &  belle,  fans  ma 
permiflîon ,  &  d'y  paffer  dix  jours  entiers 
tête  à-tête  à  la  campagne  — — . 

Ciel  !  mon  père  1  je  cache  vîte  ma  lettre , 
bon  foir,  Lucie, 
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LETTRE     LXXXIX. 
A  Mifs  Ri  VER  s  3  Clarges-Street. 

Quehecy  le  16  Mars. 

CE  qui  vient  de  m'arriver,  ma  chère  Lucie  , 
efl  pour  moi  l'énigme  la  plus  inexpliqua- 
ble.  Je  quitte  Madame  Des  Roches ,  le  cœur 
plein  de  la  plus  vive  impatience;  l'amour  me 
donne  des  aîles,  je  voleàSilleri,  j'approche 
d'Emilie;  elle  me  reçoit  avec  une  froideur  dé- 
daigneufe  dont  je  ne  la  croyois  pas  capable, 
&  qui  m*a  glacé  d'efFroi. 

J'y  retourne  aujourd'hui  :  même  accueil.  On 
m'évite,  on  refufe  de  me  parler,  ciel!  M'ap- 
percevant  que  ma  préfence  lui  faifoit  de  la  pei- 
ne, j'ai  abrégé  ma  vifîte,  bien  réfolu  de  ne 
pas  remettre  les  pieds  à  Silleri  fans  une  invita- 
tion en  forme  du  Capitaine  Fermor. 

Je  puis  foufFrir  tout  au  monde  plutôt  que  la 
perte  de  fon  aiFciflion.  Je  n'avois  d'ame  que 
pour  elle  :  tout  fembloit  me  dire  que  je  lui  é- 
tois  cher.  Le  caprice  peut-il  trouver  place  dans 
un  cœur  qui  eft  le  {iég^  de  toutes  les  vertus  ? 

11  faut  qu'on  m'ait  noirci  dans  fon  efprit  ;  ce 
changement  fubit  doit  avoir  ime  caufe,    Atten^ 
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dons  jufqu'à  demain;  fî  je  n'apprends  rien  de 
nouveau,  je  lui  écrirai  pour  lui  demander  un 
éclaircilTement  par  lettre,  puisqu'elle  me  refiifc 
une  explication  verbale  :  cependant  je  ne  lui  de. 
mandois  qu'un  moment  d'entretien. 

Le  Mardi,  17  Mars» 

Point  de  nouvelles  de  Silleri  :  fîlence  cruel! 
On  m'a  fait  inviter  à  une  partie  fur  la  glace, 
j'ai  accepté,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire  :cet 
amufement  fera  divcrfion  à  mon  inquiétude. 

J'accompagnerai  Mademoifelle  Clairaut;  c'efi: 

la  plus  jolie  P'rançoife  que  nous  ayons  ici ,  mais 

je  ne  cours  aucun  risque,  mes  yeux  ne  voient 

ïien  de  beau,  rien  d'aimable  qu'Emilie. 

,  Adieu  1       . 

Votre  frère 

Ed.  Ri  vers. 


LETTRE    XC. 

A  Mifs  R I V  E  R  s  3    Clarges  -  Street. 
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Silleri  y  le  Mécredi  au  matin, 

A  pauvre  Emilie  eft  deftinée  à  avoir  de  con- 
tinuelles mortifications  :  nous  nous  prome- 
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nâmes  hier  en  carriole  avec  Fitzgerald  &  mon 
père;  en  revenant  nous  rencontrâmes  votre  frè- 
re avec  Mademoifelle  Clairaut  ;  Emilie  pâle, 
tremblante,  déconcertée,  eut  à- peine  aflez  de 
préfence  d'efpiit  pour  rendre  le  falut  à  Rivers. 
Jamais  je  n'ai  vu  de  fille  fi  amoureufe;  qu'elle 
cil  changée  depuis  une  quinzaine! 

j4  deux  heures^ 

Une  lettre  de  Miftrefs  Melmoth  :  je  vous  en 
envoie  la  copie. 
Adieu  !  Toute  à  vous , 

Isabelle  Fermor, 


LETTRE    XCL 

A  Mifs  M0NTAGUE3  à  Silleri. 

Montréal  le  1$  Mars» 

Qi  vous  n'avez  pas  abfolument  réfolu  votre 
^  perte,  ma  chère  Emilie,  il  eft  encore  temps 
de  réparer  la  démarche  imprudente  que  vous  a- 
vez  faite. 

Sir  George ,  dont  la  bonté  eft  fans  exemple ,' 
vous  regrette  fincérement,  &  c'eft  avec  fon  a». 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


?^ 


/> 


//      ^n^ 


/|i^ 
^ 


1.0 


1.1 


■iilli   lu 
ë   Uâ    12.0 

u 


IL25  Ml  1.4 


I 


1.6 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WiST  MAIN  STRIIT 

WEBSTM.N.Y.  14380 

(716)  •72-4S03 


0 


282 


HISTOIRE 


:j-^ 


•-V- 


grément,  ainfî  qu'à  la  follicitation  de  Mr.  Mel- 
muth  que  je  vous  écris  avant  qu'il  parte  de 
Montréal,  pour  vous  offrir  de  nouveau  fa 
main  que  vous  avez  refufée  d'une  manière 
fi  mortifiante  pour  la  vanité ,  &  fi  fenfible  à 
Tamour 

II  vous  donne  encore  la  quinzaine  pour  vous 
déterminer  :  fi  vous  perfîftez  dans  votre  refus , 
il  s'embarquera  pour  l'Angleterre  &  vous  ne  le 
revenez  plus. 

Soyez  fûre  ma  chère,  que  celui  pour  qui 
vous  avez  renoncé  follement  à  un  mariage  a- 
vantagcux,cfl  fi  éloigné  de  répondre  à  votre  af- 
feftion ,  qu'il  efl  à  ce  moment  fur  le  point  d'en 
époufer  une  autre.  Vous  n'ignorez  pas  de  qui 
je  veux  parler ,  ce  n'eft  plus  un  myftere ,  Ma- 
dame Des  Roches;  une  de  fes  proches  parentes 
jn*a  affuré  qu'il  y  avoit  des  promeffes  faites  entre 
eux.  En  vérité,  ma  chère , comment  vous  êtes- 
vous  imaginée  qu'il  pût  fonger  à  une  perfonne 
dont  la  fortune  efl  aufïï  modique  que  la  fienne. 
Les  hommes,  Mifs  Montague,  ne  font  pas  des 
êtres  aufïï  romanesques  qu'on  fe  le  figure  à  vo- 
tre âge  :  vous  ne  trouverez  pas  beaucoup  de 
Sir  George  Claytons. 

Je  vous  prie  inflamment  de  me  faire  une  ré- 
ponfe  telle  que  h  mérite  l'importance  de  la 
propofition  que  je  vous  renouvelle,  &  plus  en* 
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core  Tamour  généreux    &  deûntérefTé  de  Six 
George.  .  , 

Je  fuis,  ma  très-chere  Emilie» 

Votre  afFeétionnée  amie 
E.  Melmoth. 

LETTRE    XCII. 

A  Mistrefs  Melmoth^  à  MoncréaL 

Silleri,  le  19  Mars. 

"P  s  T  - 1 L  poflîble ,  ma  chère  Dame ,  qu'après 
^^  les  proteftations  les  plus  exprefles  de  ma 
part,  vous  attribuiez  ma  conduite  envers  Sir 
George ,  à  un  autre  motif  qu*à  la  pleine  convie* 
tion  où  je  fuis  que  je  n*ai  point  pour  lui  cette 
tendre  afFeélion,  ni  cette  vivacité  de  goût  pour 
fa  fociété ,  qui  peuvent  feules  aiFurer  notre  bon- 
heur à  Tun  &  à  l'autre  V  Je  fuis  fâchée  que  vous 
ne  me  rendiez  pas  la  juftice  qui  m'efl*  due  ;  mais 
c'eft  un  bonheur  pour  moi  d'avoir  connu  la 
vraie  fituation  de  mon  cœur ,  avant  qu'il  fût 
trop  tard  d'y  remédier.  Cette  découverte  a  fait 
mon  malheur  pendant  quelques  mois  ;  &  quoi* 
que  je  ne  fufle  encore  que  promifc  à  Sir  Geor- 
ge ,  je  foufFrois  cruellement  de  me  fentir  une 
plus  forte  inclination  pour  un  autre  que  pour 
lui  :  que  feroit-ce  (i  je  lui  étois  attachée  par  w\ 
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lien  aufn  facré  que  celui  du  mariage?  Quel  fort 
affreux  feroit  le  nôtre ,  H ,  le  cœur  plein  d'un 
autre  amour,  la  crainte,  la  décence  &  un  fi^ux 
point  d'honneur  m'euflent  portée  à  remplir  des 
engagemens  auxquels  je  confentis  par  pure 
complaifance  pour  ma  famille  »  &  que  je  tardai 
trop  longtemps  à  rompre ,  retenue  par  une  faus- 
fe  idée  des  bienféances  &  par  une  crainte  pué- 
rile de  la  critique  du  public. 

Les  mêmes  raifons  fubfîftent.  Madame,  elles 
font  même  plus  fortes  qu'auparavant, parce  que 
je  fuis  chaque  jour  plus  convaincue  du  mérite 
de  celui  que  mon  cœur  préfère  malgré  moi  à 
Sir  George  ;  cette  dispofîtion  tend  le  parti  que 
vous  me  propofez  plus  impoflible  que  jamais. 

Je  n'en  fuis  pas  moins  fenfible  à  votre  zèle  & 
à  celui  de  Mr.  Melmoth;  tout  déplacé  qu'il  me 
paroît,  il  marque  l'intention  que  vous  avez  de 
m*obliger.  Je  remercie  pareillement  Sir  Geor- 
ge d'une  offre  qu'il  ne  m'eût  probablement  pas 
i'aite  de  lui-même  dans  fa  fituation  préfente» 
fans  les  folUcitations  de  Mr.  Melmoth  dont  il 
peut  bien  croire  que  je  fuis  inflruite,  &  fans  la 
perfuafion  que  mes  fentimens  pour  lui  ont 
changé.  Aflarez-le  de  mon  eftime,  je  vous 
prie  ;  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  l'aimer. 

Le  Colonel  Rivers  ne  m'ayant  jamais  témoi- 
gné que  de  l'amitié,  j*aurois  tort   de  desap- 
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|>rouver  fon  mariage ,  vrai  ou  fuppofé.  Au  con- 
traire ,  je  dois  en  qualité  de  fon  amie  le  félicî« 
ter  d'un  paiti  qu'on  dit  être  avantageux. 

Pour  prévenir  toute  importunité  ultérieure , 
qui  me  feroit  d'autant  plus  d;ipjine,  qu'elle 
dérogeroit  à  la  noble.Te  des  feiiti  ncns  àq  Sir 
George  dont  l'honneur  m'eil  toiijoLirs  cher, 
quoiqu' obligée  de  lui  refufer  une  main  qu'il  ne 
voudroit  pas  accepter  fans  mon  cœ  ir;  je  vous 
déclare  que  ,  fans  avoir  aucun  efpoir  d'ctroi 
unie  au  Colonel  Rivers,  je  n'en  épouferai  ja- 
mais d'autre. 

Duflfé-je  ne  le  revoir  jamais,  ou  le  voir  en» 
tre  les  bras  d'une  autre,  ma  tendreflcî  pour  lui, 
auffi  innocente  que  vive ,  fera  éternelle  :  les  a- 
vantages  de  la  fortune,  des  tréfors,  une  cou- 
ronne ,  ne  me  feroient  pas  renoncer  au  plaifir 
délicieux  de  l'aimer,  quand  je  ne  devrois  pas  en 
attendre  de  retour. 

Voilà  mes  fentimens ,  le  temps  ne  les  chan- 
gera point;  je  vous  prie  de  les  rendre  à  Sir 
George.  Je  ne  profite  point  du  délai  qu'il  m'of- 
fre, ne  voulant  pas  le  laîfTer  un  moment. dani 
l'incertitude  fur  une  réfolution  qui ,  à  en  juger. 
par  cette  dernière  démarche,  intérefle  fa  tran- 
quillité. •  ^  } 

Dites-lui  qu'il  m'oublie;  je  l'en  conjure  moi- 
même.    Qu'il  entre  dans  les  vues  de  Miftrefs 
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Clayton,  elles  le  rendront  plus  heureux  qu'une 
union  forcée  avec  une  perfonne  qui  n'a  pas  de 
plus  grand  mérite  que  la  délicatefle  qui  l'oblige 
à  le  lefufer. 
Je  fuis, Madame, 

Votre  aiFeftionnée  &c. 

Emilie  Montague. 


LETTRE    XCIII. 


A  Mîfs  Ri  VER  s,  Clarges-Street. 

Silleri,  le  Jiudi. 

VOTH  E  frère  dîne  ici  aujourd'hui ,  mon  père 
Ta  fait  inviter;  je  crains  que  nous  ne  fo* 
yons  pas  bonne  compagnie  enfemble.  Au  plus 
U  y  aura  de  la  langueur,  fans  enjouement. . 

Emilie  eft  dans  ce  moment  un  excellent  mo- 
dèle pour  une  (latue  d'une  tendre  mélancolie. 
Sa  colère  eft  paflëe ,  il  n*en  refte  aucune  trace  ; 
il  n*y  a  plus  que  du  chagrin  ,  mais  le  plus 
beau  chagrin  qu'il  foit  poflibie  de  voir  ;  elle 
eft  défolée  d'avoir  ÔfFenfé  fon  bien-aimé. 

Je  perds  patience  ,  ce  regard  touchant,  d 
flatteur,  pour  Rivers ,  me  dépite.    Quoi!  fiât* 
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ter  ainfi   la  vanité   d'un  homme  !    j*aimerois 
mieux  — — . 

Je  voulois  rengager  à  lui  témoign-T  cetto 
fois  un  peu  moins  de  froideur  qu'à  la  dernière 
entrevue  par  exemple ,  de  la  dignité  fans  hau- 
teur, de  la  réferve  fans  dédain;  mais  elle  a- un 
air  fi  doux,  fi  tendre,  je  dirois  prefque  humble 
&  fuppliant.  Je  rougis  de  la  folie  de  mon 
fexe.  Oh  !  fi  je  pouvois  lui  inf^iirer  aujourd'hui 
un  peu  de  cet  efprit  qui  m*anime!  Hélas!  c'eft 
une  timide  colombe  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de 

rien  faire. 

A  onze  heures. 

Mon  berger  efl  tendre  ^  mon  cœur  efl  charmé  en 
fa  préfence.  Que  les  femmes  font  folles,  ma 
chsre  Lucie!  Rivers  lui  prend  la  main,  paroît 
inquiet  de  fa  fanté ,  adoucit  le  ton  de  fa  voix , 
la  regarde  d'un  œil  languilTant ,  &  fans  un  mot 
d'explication ,  tout  e(l  oublié  dans  l'indanL 

Bon  foir,  ma  chère  amie!  bonne  nuiti 

Isabelle  Fermor, 

Ciel  !  Il  eft  dans  ma  chambre ,  il  m'a  fuivie. 
(Un  moment,  Rivers.)  Quelle  hardiefTe, qu'elle 
confiance  !  Ces  hommes  modeftes  ofent  cent  fois 
plus  que  nos  jeunes  étourdis.  Je  crois ,  en  vé- 
rité! qu'il  a  des  defleins;  voici  un  moment  cri< 
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tique;  Lucie  ,  c'eft  une  tentation  bien  féduî- 
fante  que  celle  d'enlever  un  amant  à  fou  amie. 
Voyons  ce  qu'il  a  à  me  dire. 

A  minuit f 

Le  cher  homme  eft  parti  :  tout  eft  éclaircî. 
Il  vouloit  abfolument  que  je  lui  diflc  les  rniforis 
de  l'accueil  glaçant  qu'on  lui  a  fait;  je  n'aurois 
pu  le  fatisfaire  fans  trahir  le  fccret  de  ma  cherc 
Emilie,  &  je  n'avois  garde  de  lui  conter  tout 
ce  qui  s'eft  pafTé  dans  fon  pauvre  petit  cœur 
tendre  &  foible  :  quel  fujet  de  triomphe  pour 
lu:  l 

Tout  ce  que  je  lui  al  dit ,  c'eft  que  nous  é- 
tions  un  peu  piquées  qu'il  eût  fait  une  û  longue 
abfence,  fans  prendre  congé  &  fans  nous  don- 
ner de  fes  nouvelles;  &  que  nous  commencions 
à  être  jaloufes  de  fon  extrême  amitié  pour  Ma* 
dame  Des  Roches.  J^i  appuyé  fur  ce  mot 
d* amitié  avec  un  air  de  malice  &  de  myflere 
qu'il  n^  pas  relevé. 

Son  apologie  a  été  courte,  décente  &  vala- 
ble ,  vains  foupçons  !  L'infidélité  n'avoit  aucune 
part  à  la  vifite  qu'il  a  rendue  à  cette  veuve  ; 
peut-être  un  petit  grain  de  coquetterie  :  je  n'en 
jurerois  pas.  Du  refte  je  lui  pardonne.  Nous 
avions  tort  de  nous.allarmer. 
.  Il  aime  véritablement  Emilie,  ce  qui  eft  un 

grand 
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grand  mérite  auprès  de  mol.  Quel  dommage 
qu'ils  n'ayent  pas  plus  de  fortune  !  Maudit  ai'- 
gent!  cette  circonftance  rend  leur  union  prefque 
impofllîble. 

Ma  colère  eft  paflTée  :  je  dormirai  plus  tran- 
quillement. Pour  Emilie,  la  joie  de  fon  cœur 
brille  dans  fes  yeux  :  ce  n*eft  plus  cet  air  de  dé- 
folation  &  de  langueur  qu'elle  avoir  ce  matin , 
mais  un  raviflTement,  des  transports.  Que  cet 
air  de  contentement  lui  donne  de  grâces  !  L'a- 
mour eft  la  parure  la  plus  avantageufe  pour  une 
femme. 

Après  tout,Rivers  eft  aimable:  il  a  des  yeux, 
Lucie—  grâces  au  ciel ,  il  n'en  a  point  dirigé 
les  traits  fur  mon  ame. 

Adieu!  je  vais  tâcher  de  dormir. 

Votre  amie 
Isabelle   Feamor 


LETTRE    XCIV. 
A  Mifs  Ri  VERS,  Clarges-Street. 


L 


(Québec,  le  20  Mars, 

A  Soldeur  d'Emilie  dont  je  me  plaignois  fi 
amèrement,  ma  chère  Lucie,  n'avoit  tien 
IL  Part.  W 
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que  de  flatteur  pour  moi.  Si  ce  n*étoit  pas  de 
la  jaloufie ,  c*étoit  au  moins  une  délicateffe  d'af- 
feébton  qui  lui  refTemble  extrêmement. 

Jamais  elle  ne  me  parut  H  aimable  qu*hier, 
Jamais  elle  ne  montra  tant  de  grâces.  Je  Ta- 
bordai  avec  cette  confiance  modefte  que  donne 
l'innocence;  fon  regard  touchant,  mêlé  d'une 
langueur  attendrifDinte ,  fit  fur  moi  une  impres* 
^iîpn  qu'il  m'eft  impoflSble  de  vous  rendre  au  na- 
^rel.  Quel  homme  eût  pu  la  voir  fans  être 
^mu^  Que  ne  devoit  donc  pas  fentir  un  amant? 

Après  quelques  momens  d'entretien ,  j'eus  le 
plaifîr  de  voir  cette  langueur  fe  transformer  gra- 
duellement en  un  enjouement  vif  &  animé,  dont 
j'eus  la  vanité  de  me  croire  la  caufe.  Mes  yeux 
lui  avoient  dit  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  dans  mon 
cœur ,  les  flens  me  dirent  qu'elle  uvoit  compris 
leur  langage.     Nous  étions  dans  l'embrafure 
îd'une  fenêtre  â  quelque  diflance  du  refle  de  la 
compagnie  ;^  je  faifîs  cette  occafîon  de  lui  témoi- 
gner combien  j'étois  mortifié  de  l'avoir  ofFen- 
fée,  jcontre  mon  intention:  elle  rougit,   baiflTa 
la  vue ,  puis  leva  fur  moi  des  yeux  animés  par 
la  tendrelTe,  rencontra  les  miens  &  foupirarje 
pris  fa  main,  elle  la  retira  doucement;  un  fou- 
rire,  le  fourire  des  Grâces,  me  dit  qu'elle  me 
pardpnnoit. 
■< ,    Quel  moment  di^licieux!  .mon  am^e  étoit  abl- 
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mée  dans  Textafe  du  plaifir  :  qu'il  me  fut  diffi- 
cile de  reprimer  mes  cranfports  !  Je  n'ayois  pas 
encore  éprouvé  jufqu'alors  la  force  de  l'amour  ; 
tout  ce  que  j'ayoi$  fenti  pour  elle  auparavant 
n'étoit  que  froideur  en  comparai fon  de  cette 
douce  chaleur  de  fentlmcnt  dont  je  fus  pénétré 
dans  cet  heureux  indant.  i     1.1.1 

Elle  m*e(l  cent  fois  plus  chçre  que  la  vie  : 
Oîon,  Lucfe,  je  ne  pute  plus  vivre  Ms  elle. 

je  vouhiSi  avunt  que  de  quitter  Silleri ,  avoir 
un  entretien  avec  Mifs  Fermor  au  fujet  de  l'ac- 
cueil que  m*avoit  fait  Emilie;  elle  ne  s*expj|i- 
qua  pas  claireipent  ;  mais  elle  m*en  dit  alTéz 
pour  me  convaincre  que  là  haine  Ji'avoît  aucu- 
ne part  'à  fon  reflentîmenL 

J'y  retournerai  après  -  çiidî:  chaque  heiu;e 
pàli^e'Ioiii  d'elle  eft  perdue  pour  moi. 

Si  je  pouvois  trouver  une  occafîon  favorable 
de  lui  dire  que  le  bonheur  de  ma  vie  dépend  de 
fon  amour! 

Il'  eft  probable  que  mon  fort  fera  décidé  a* 
vant  que  ]e  vous  écriVe  une  autre  lettre,  peut- 
être  avant  que  celle-ci  parte.  Malgré  que  Je 
ne  fois  pas  fans  efpérance ,  Tamour  me  rend 
timide;  je  deOre  &  redoute  le  moment  oii  je 
dois  lui  déclarer  mes  fentimens.  Si  pourtant 
fa  douceur  QfUve  m'^voit  trompé 
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pourquoi  chercher  à  me  tourmenter. 

Adieul         <^''Xt 
;  ï  '  Votre  frerc 

Ed.    Ri  vers. 


LETTRE    XCV. 

A  Mifs  R I V  E  R  s  «    Clarges  -  Street. 

• 

i^iï'i  Sillerij  le  20  Mars. 

JE  difois  à  Fitzgerald  que  j*étois  jaloufe  de  fes 
petits  foins  pour  Emilie  qu'il  n'a  prefque  pas 
quittée  ces  dix  derniers  jours.  Il  a  eu  la  flmpli- 
cité  de  croire  que  je  parlois  rérieufemënt ,  a 
commencé  fon  apologie,  m'a  expofé  là  nature 
de  fon  attachement  &  le  motif  de  fes  attentions 
pour  elle ,  difant  qu'il  n'avoit  pu  la  voir  îouF- 
frir  fans  être  ému  de  la  plus  tendre  compallîon. 
Je  Tai  laiffé  haranguer  pendant  lîx  minutes , 
pui&  l'arrêtant  au  milieu  de  fon  difcours,  j'ai 
pris  un  air  &  un  ton  ppëtiques  &  chanté  ccf 
deux  vers  .  , 


t       Je  plains  la  cbarmante  Emilie  ^ 
Mais  pour  JJabelle  je  meurs. 

Il  a  fouri,  m'a  baifé  la  main,  m'a  dit  qu'il 
m'adoîbie  &  que  je  l'a^rois  deviné  ;  il  auroit 
pourfuivi  fur  ce  ton,  &  j'allois  clTuyer  un  dé- 
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luge  de  propos  tendres  &  amoureux,  îv.rque 
j*ai  apperçu  le  charmant  Colonel  fur  le  côté  de 
la  montagne;  j*ai  volé  à  fa  rencontre  &  laifTé 
mon  amant  finir  feul  la  converfation. 

A  midL 

Je  Paurois  juré  ;  &  c'étoît  mon  intention  ; 
Fitzgerald  a  fait  mauvaife  mine  ù  votre  frère; 
c'étoit  de  moi  qu'il  vouloit  fe  plaindre,  &  de 
ma  fuite  précipitée  au  milieu  de  la  plus  tendre 
déclaration.  Je  fuis  la  plus  heureufe  des  fem- 
mes ;  quMl  y  a  de  plaifir  à  tourmenter  un  hom* 
me  que  Ton  aime ,  furtout  lorfqu'il  a  autant  de 
mérite  que  Fitzgerald ,  autrement  il  n'en  vau- 
droit  pas  la  peine.  Il  boude,  il  a  tort,  je  le 
lui  rendrai  au  centuple  ,  &  nous  verrons  qui 
ceflcra  le  premier  de  bouder. 

ji  huit  heure i  dufoir. 

Quel  jour  délicieux  1  il  y  en  a  eu  peu  d*aufn 
agréables  pour  moL  Fitzgerald  avoit  mis  dam 
fa  petite  tête  de  me  rendre  jaloufe  d'une  certai- 
ne petite  Françoife ,  femme  d'un  Croix  de 
Saint-Louis ,  pour  qui  je  fais  qu'il  n'a  rien  moins 
que  de  l'afFcdion.  Sûre  de  mon  fait,  j'avois 
beau  jeu  contre  fui  &  j'ai  profité  de  tout  mon 
avantage  :  il  étoit  fi  piqué ,  que  pour  peu  il  fe- 
roit  allé  fc  pendre.  Votre  frère  pafle  ici  la 
foirée,  &  j'ai  coutume  de  retenir  ceux  qui  me 
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viennent  faire  la  coiir,  non  par  cérémonie, 
mais  par  amitié ,  &  toaté  la  journée.  Mon  cher 
amant  étoit  retenu  comme  les  autres,  mais  je 
lui  ai  dit  qu'il  ne  ponvoit  pas  décemment  fe  dis< 
penfer  de  conduire  Madame  La  Broife  à  Que- 
bec,  il  m'a  regardée  avec  un  air  de  dépit  dont 
j'ai  triomphé,  &  a  donné  ia  main  à  cette  Da- 
me pour  monter  en  voiture. 

Je  lui  apprendrai  à  faire  le  coquet  ;  il  s'cft 
fort  bien  adreflë.  Qu'il  pourfuive  fa  conquête, 
Toccafîon  eft  belle  &  il  ne  fauroit  l'éviter,  Mr. 
La  Broife  étant  à  Montréal.  Ce  ^ui  me  fait  le 
plus  de  plaifîr ,  c'eft  de  favoir  qu'il  dételle  cette 
femme ,  ^  qu'il  va  s'ennuyer;  à  mort  pour  avoir 
voulu  me  chagriner. 

Emilie  m'appelle  pour  faire  fa  partie.  Adieu  ^ 
ma  chère  Lucie  !  adieu.  Si  vous  rencontrez 
quelqu'un  de  ces  petits  amoureux,  qui  s'avife 
de  faire  le  coquet,  apprenez  de  moi^  ma  chère, 
À  le  traiter  comme  il  le  mérite.  Je  fuis 

Votre  amie 

Isabelle    Fermor« 
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LETTRE   XCVI. 
Au  Colonel  Rivers,  à  Québec. 

Londres,  le  3  Janvier» 

JE  n*aî  que  le  temps  de  vous  dire,  mon  cher 
Edouard ,  que  fans  votre  permifEon  &  mal- 
gré tous  vos  bons  avis,  votre  aimable  fœur  à 
confenti  ce  matin  à  me  donner  fa  main.  ]e 
fuis  le  plus  heureux  mortel  de  l'univers ,  demain 
je  pofTéderai  tous  les  dons  de  Telprit  &  de  la 
beauté  réunis  eu  une  feule  perfonne. 

Vous  devez  regarder  cette  lettre  comme  ta 
plus  forte  preuve  d*amitié  que  je  vous  aie  don- 
née, ou  que  je  puifle  jamais  vous  donner;  &  je 
dois  vous  aimer  avec  Taffeélion  la  plus  vive  en 
confidérant  qu'il  n'y  a  pas  fur  la  terre  un  hom- 
me  égal  à  vous.  Peut-être  auflî  devez-vous  ce 
fentiment  au  bonheur  que  vous  a\ez  d'être  lo 
frère  de  la  belle  &  charmante  Lucie,  le  chef- 
d'œuvre  des  Grâces,  dont  les  charmes  ont  plus 
fait  en  un  mois  poiu*  ma  converfîon,  que  fept 
ans  de  vos  fermons.  Adieu  1  je  vais  voir  mon 
tréfor  ÔL  ma  vie. 

Votre  ami 
Jean  Temple. 
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L  L  E  T  T  RE    XCVII. 
Au  Colonel  Ri  ver  s,  à  Québec. 

Londres,  le  22  Janvier, 

\Tovs  ne  connoifllez  pas  le  cœur  des  fem- 
■^  mes,  mon  cher  frère,  lorsque  vous  me 
confeillîez  avec  tant  d*inftance  de  voir  rarement 
Mr.  Temple.  Vous  craigniez  que  je  ne  Taimas- 
fe;  &  pt»ut-^trc  qu'avec  tout  fon  mérite,  il  ne 
m'eût  pas  charmée  fans  vos  confeils  trop  pru- 
dens. 

Rien  n*excîte  plus  la  curîofîté  naturelle  â  no- 
tre fexe  que  l'idée  qu'on  fe  forme  de  ces  hom- 
mes formidables  qu^une  femme  ne  fauroit  voir 
fans  danger  :  comme  on  les  voit  de  loin ,  on  a 
de  la  peine  à  slmagîner  qu'ils  foient  aullî  terri- 
bles qu'on  les  peint.  Un  de  ces  hommes  fe  pré- 
fente, notre  petit  cœur  palpite  de  peur  à  fon 
afpeél  i  il  efl  doux ,  attentif,  refpeélueux  ;  nous 
fommes  agréablement  furprifes  de  cet  air  mo- 
defle  &  réfervé,  nous  accufons  le  public  d'in- 
juûicc  &  de  malignité;  il  nous  lîatte,  fes  cares- 
fes  plaifent;  notre  petit  cœur  palpite  encore» 
mais  il  n'a  plus  de  peur. 
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En  un  mot,  mon  cher  frère,  fi  vous  voulez 
rendre  fervice  à  un  ami  auprès  de  nous ,  pei- 
gnez-le nous  comme  Thommo  le  plus  dangereux 
de  f'^n  fexe.  Cette  idée  nous  met  hors  d'état 
de  lui  réfifter,  en  nous  pcrfuadant  que  toute  ré- 
fîftance  feroit  vaine;  nous  perdons  courage,  & 
nos  bonnes  réfolutiqns  s'évanouiiTent  à  la  vue 
de  Tennemi. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  fûre  que  ce  foit-Ià  ce 
qui  m*a  fait  trouver  Mr.  Temple  le  plus  aima- 
ble  des  hommes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft. 
que  je  l'aime  de  l'amour  le  plus  vif,  &  je  fuis 
convaincue  malgré  tout  ce  que  vous  pouvez  di- 
re ,  qu'il  mérite  ma  tendrefTe, 

Vous  vous  croyez ,  vous  autres  homues,  ex- 
trêmement fages  &  pénétrans  ;  mais  croyez,  mon) 
cher  frère,  qu*dvec  votre  prudence  ^xquife  & 
raffinée,  vous  vous  connoiflez  beaucoup  moins; 
les  uns  les  autres,  que  nous  ne  vous  connois- 
fons.  Je  veux  qu'en  quatre  fémaines  Mr.  Tem- 
ple foit  auffî  doux ,  aulîî  traitable  qu'un  animall 
domeftîque ,  aulfi  apprivoifé  que  vous  pouvez: 
rêtre,  vous  &  votre  Emilie.. 

Je  ne  penfe  pas  que  vous  Coyez  fScKé  d*api- 
prendre  que  votre  fceur  époufe  un  auflî  galantt 
homme  :  un  homme  de  mérite  que  Ton  aime  &: 
dont  on  fé  croit  aimée  ne  fe  refufé  point,  indé*- 
pendamment  de  la  fortune  qui  flatte  toujours  lai 

N.  s. 
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▼anlté ,  car  un  caroffe  à  fix  chevaux  n*eft  point 

i  méprîfer.    Si  cependant  ce  mariage  vous  dé- 

plaifoit ,  je  vous  dirois  pour  excufe  que  fentant 

le  progrès  qu'il  faifoit  chaque   jour  fur  mon 

cœur  y  6c  me  le  peignant  auflî  dangereux  que 

vous  me  l'aviez  dit,  j'ai  cru  que  le  parti  le 

meilleur  &  le  plus  fur  étoit  de  Tépoufer ,  dans 

la  crainte  d'êtrî  grondée  de  vous. 

Adieu! 

Votre  affe^onnée 

Lucie  Rivers. 


P.  S.  Obfervez  que  maman  avait  donné  fon 
agrément  à  Mr.  Temple  ,   &  que  je  l'ai 
reçu  de  fa  main.    Il  s'efl  conduit  comme 
un  ange  avec  Millrefs  Rivers;  mais  je  ne 
veux  pas  lui  ôter  le  plaifir  de  vous  mander 
lui-même  toutes  ces  particularités  avec  l'his- 
toire de  nos  amours.    Ma  mère  demeurera 
avec  nous.:  elle  nous  l'a  promis.  Nous  allons 
aujourd'hui  à  Rîchemond  »  ou  nous  comp- 
tons nous  bien  amufer.  La  partie  e(l  nom- 
breufe,  tout  le  monde  eil  prêt  à  partir  • 
nous  n'attendons  plus  que  Mr.  Temple. 

Avec  toute  ma  réfolution  je  tremble  quand 
je  penfe  que  demain  un  oui  déterminera  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  ma  vie.  Adieu , 
mon  très-cher  frexe! 
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LETTRE    XCVIII. 

/i 

A  Mr.  jEANTEMPLEjEcuyer^Pall-MalL 

Québec,  U  21  Mûrs. 

SI  j'étoîs  fur  de  votre  converfîon  ,  mon  cher 
Temple ,  j'applaudirois  de  tout  mon  cœur  à 
votre  mariage  avec  ma  fœur,  je  Ten  féliciterois  , 
je  le  regarderois  comme  un  événement  égale* 
ment  heureux  pour  vous,  pour  elle  &  pour  moi; 
mais  je  crains  que  cette  union  précipitée  na  foit 
PcfFet  d'un  accès  fubit  de  paffion  ,  plutôt  que 
d'une  eftime  réfléchie  &  d'une  tendre  confiance; 
s'il  eft  ainfî,  un  repentir  mutuel  fera  l'uniqu© 
fruit  d'un  lien  qui  doit  faire  le  bonheur  des  hom- 
mes fur  la  terre. 

Lucie  eft  ma  fœur ,  &  ce  titre  ne  m'empê- 
chera pas  de  lui  rendre  juftice:  c'eft  une  des 
belles  perfonnes  que  j'aie  vues;  elle  a  un  mérite 
fupérieur  à  celui-là,  les  qualités  de  l'efprit  & 
du  cœur.  Elle  a  auffî  une  extrême  fenfîbilité 
qui  m'allarrae  pour  elle ,  parce  que  je  fais  qu'a- 
vec tant  de  channes  il  lui  eft  encore  impoflîble, 
ou  prefque  \m^iQj0  de  fixer  un  cœur  auflî 
volage  que  le  vôtre. 

Wes  foupçons  ne  font -ils  pas  trop  juftcs, 

N  6 
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mon  cher  atnf,  lorsque  je  vous  (uppofe  des 
vues  un  peu  diffiérentes  de  celles  qu*il  convient 
d'avoir  dans  une  union  aulH  facrée?  N*avez- 
vous  pas  cherché  une  maitreiTe  aimable ,  plutôt 
qu'une  fidèle  amie,  une  compagne) agréable  & 
une  tendre  confidente.. 

Je  ne  veux  pourtant  point  anticiper  un  mal 
que  je  defire  être  purement  imaginaire  :  û  ïc 
mérito  peut  fixer  votre  inconftance,  Lucie  la 
fixera. 

J'attends  avec  une  grande  impatience  la  con- 
firmation d'un  événement  qui  intérefle  le  bon- 
heur de  ma  vie  en  intéreflTant  le  vôtre  &  celuf 
de  ma  fœur. 

Si  Lucie  efl:  à  vous ,  connoîflez  bien  le  tréfor 
que  vous  poflTédez ,  il  eft  capable  d'affurer  la- 
félicité  de  vos  jours.  Mon  cher  Temple,  je 
crains  feulement  que  cette  miférable  habitude 
de  galanteries  n'ait  gâté  votre  ame,  car  je  n'en 
oonnoiift  point  que  la  nature  ait  remplie  de  plu» 
nobles  ftntimens ,  &  11  n'ed  point  d'homme  fût 
h  terre  que  j'aime  &  eftime  autant  que  vous.. 

4<acul  Tout  à  vous,. 

Votre  ami 
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LETTRE    XCIX. 
A  Mr.  Je  AN  Temple  ^Ecuyer,Pall-MalL 

Québec  le  23  Mars. 

J'a  I  reçu  votre  féconde  lettre  ,  mon  cher 
Temple,  avec  la  nouvelle  de  votre  ma- 
riage. 

Quel  bonheur  pour  moi  dé  vofr  Tami  lé  plus 
cher  à  mon  cœur  uni  à  une  fœur  que  j'idolâtre , 
û  la  connoiflance  que  j'ai  du  caraftere  de  Tun 
et  de  l'autre  ne  me  faifoit  trembler  pour  les 
ûiites  de  cette  union. 

Lucie  eft  la  fenfîbilîté  même ,  &  elle  vous 
aime  avec  pafHon  :  qu'il  lui  fera  difficile  dé 
vous  infpirer  un  amour  femblable  au  fien!  corn»- 
ment  vous  déshabituer  de  cette  inconftance  qui 
dans  vous  eft  prefque  devenue  une  féconde 
nature  ?' 

Lucie  méWtera  votre  eftîme  &  votre  amîtrér 
vous  ne  pourrez  les  lui  refufer;  mais  en  maria* 
ge  Teftime  &  Tamitié  languiflent  fi  elles  n'ont 
lia  vivacité  de  l'amour.  Sa  beauté,  fon  enjoue- 
ment, fes  grâces  &  fon  efprit,  vous  infpireront 
un  fentiment  plus  tendre;  oui,  mon  cherami'; 
mais  ferez-vous-  toujours  aflez-  en  garde  contre 
lés  faillies  d-un  cœur  libertin  pour  ne  lui  per-- 
mettre  aucun  amour  pafiager  ?? 
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Je  ne  vous  dis  point  que  le  bonheur  eft  in. 
compatible  avec  une  vie  remplie  d'intrigues  ga- 
lantes  :  vous  devez  l'avoir  éprouvé  ;  vous  favez 
par  expérience  combien  la  jouiiTance  de  la  beau* 
té  efl  imparfaite,  quand  on  ne  poflede  pas  le 
cœur.  Le  plaifîr  que  fuit  le  icinord  eft-il  un 
plaifir  réel 8  un  plaifîr  pur?  Et  un  homme, 
pour  peu  qu*il  ne  foit  pas  tout-à-fait  inhumain , 
ne  doit-il  point  être  troublé,  même  dans  les 
tranfports  de  fa  pa/îîon,  par  la  penfée  qu'il  lui 
facrifie  l'innocence  &  l'honneur  de  celle  qu'il 
féduit,  biens  cent  fois  plus  précieux  que  la 
vie? 

Le  mariage  efl  fans  contredit  celui  de  tous  les 
engagemens  de  la  vie  qui  offre  une  plus  belle 
perfpcftive  de  bonheur.  Sans  amour  on  n'eft 
point  heureux  .'l'amour  eft  i'ame  de  notre  ame; 
un  cœur  qui  n'aime  point  eft  le  plus  malheu- 
reux des  êtres.  J'entends  par  l'amour  cette  ami« 
tié  tendre  &  vive ,  cette  fenfation  mixte  que  ne 
connoiflent  point  les  âmes  livrées  au  libertina- 
ge. Mon  aimable  fœur  eft  bien  capable  de  faire 
naître  ce  fentiment  pur  dans  un  cœur  naturelle- 
ment vertueux ,  quoiqu'efclave  pour  le  moment 
d'un  vain  &  frivole  attachement,  &  j'efpere, 
mon  cher  Temple,  qu'elle  achèvera  votre  con- 
verfion. 

J'aurai  le  plaifîr  de  vous  voir  reprendre  votre 
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goût  naturel  pour  les  plaifirs  décens  qui  convien** 
nent  à  la  dignité  de  notre  être;  pour  les  tran- 
quilles délices  de  la  vie  domeftique,  le  doux 
charme  de  la  fociété ,  le  commerce  de  vos  s- 
mis,  la  converfation  d'une  compagne  chérie» 
les  tendres  carefTds  de  Tenfence,  &  le  tendre 
fourire  d'un  amour  véritable. 
•Votre  générofîté  eft  telle  que  je  Tattendois 
de  mon  ami  ;  &  pour  vous  montrer  combien  je 
la  crois  ilncere,  je  ne  me  fais  aucun  fcrupule 
d'en  profiter,  perfuadé  que  c'eft  vous  donner 
une  marque  de  mon  eftime  :  je  fais  pafler  en 
Amérique  l'argent  que  jedeftinois  â  ma  fœiu*; 
il  me  fera  Ici  d'un  grand  avantage  pour  amélio- 
rer mon  établiflement,  &  je  veux  vous  laifTer  le 
plaifîr  de  convaincre  Lucie  de  votre  parfait  des- 
intéreffeinent.  D'ailleurs,  ce  feroit  une  bagatel- 
le pour  vous ,  &  c'eft  un  tréfor  pour  moi. 

Je  fuis  plus  délicat  pour  ce  qui  regarde  ma 
mère:  non,  mon  ami,  je  ne  confentirai  jamais 
à  reprendre  le  bien  que  j'ai  cédé  à  Miflrefs  Ri- 
vers.  Je  vous  eftime  infiniment,  mais  je  ne 
permettrai  pas  qu'elle  dépende  de  perfonne,  pas 
même  de  vous.  Qu'elle  vous  aille  voir  tant 
qu'elle  voudra,  mais  je  la  prie  en  grâce  de  gar- 
der fa  maifon  en  ville,  &  de  continuer  à  vivre 
à  tous  égards  fur  le  pied  auquel  elle  eft  ac- 
coutumée. 
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Quant  au  bien  modique  de  Lucie,,  comme  il 
B'cft  pas  digne  de  vous  être  offert,  je  fuppofe 
qu'elle  le  mettra  en  bijoux.  J*aime  à  voir  la 
beauté  orriée;&  deux  mille  livres  fterling,avec 
ce  que  vous  lui  avez  déjà  donné ,  la  mettront 
de  pair,  pour  cet  objet,  avec  la  femme  d'un 
millionaire. 

Votre  mariage  levé  le  plus  grand  obflacle  qui 
l'oppofoit  au  mien.  Tant  que  Lucie  eût  relié 
fille,  je  n'aurois  point  difpofé  de  l'argent  que  je 
lui  avois  deftiné,  &  cette  fomme  me  met  en  é. 
tat  de  me  fixer  ici  avantageufement.  Tout  ce 
qui  me  refte  à  faire  àpréfent,.  c'eft  de  confulter 
l'oracle  de  mon  cœur,  de  demander  à  Emilie  fî 
fon  amitié  pour  moi  eft  aflez  forte  pour  la  por- 
ter à  renoncer  à  tout  efpoir  de  retourner  en  An- 
gleterre. 

C'eft  ce  que  je  vais  faire  d'abord,  &  je  vous 
en  dirai  des  nouvelles  dans  quelques  jours.  Si 
je  ne  réuflls-  pas, je  renonce  â  tous  mes  projets, 
&  je  m'embarque  fur  le  premier  vaifFeau. 

Faite»  agréer  mes  tendres  vœux  à  ma  mère 

&  à  ma  fœur.    Je  vous  le  répète  ,    mon  cher 

Temple,  connoiffez  le  tréfor  qye  vous  polTé^ 

dez  &  vous  ferez  heureux.. 

Adiisui.  1 

Votre  ami 

Ei).  R.IVEJIS*. 


^^^0 

^ 
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LETTRE     C. 

Au  Comte  de  "*  ♦  ♦. 


Mîlord , 


Silleri,  U  24  Mars, 


TJ  lEN  n*e(l  plus  jufte  que  robfeivation  de 
•^^  Votre  Grandeur  :  elle  me  plaît  d'autant 
plus  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
j'avois  l'honneur  de  vous  dire  dans  ma  demie* 
re  lettre ,  touchant  la  réfolution  que  vous  aviez 
prife  de  quitter  un  monde  dont  vous  êtes  l'or-, 
nement  &  l'exemple.  Ce  feroit  une  inconfé- 
quence»  une  cruauté,  je  dirois  presque  une  in* 
juftice. 

Les  âmes  honnêtes  &  vertueufes ,  comme. 
Votre  Grandeur  le  remarque  fort  fcnfément , 
font  en  général  trop  concentrées  en  elles-mêmes 
pour  que  leur  exemple  foit  d'une  grande  utilité 
au  public,  les  méchans  au  contraire  font  trop 
répandus  &  trop  en  vue  :  ils  fe  préfentent  tou- 
jours fur  le  devant  du  tableau ,  pour  fe  faire 
obferver. 

Delà,  les  hommes  ne  voyant  que  des  carac- 
teres  vicieux  font  portés  i  admettre  un  piéjugé 
auiïï  dangereux  qu'il  eft  faux,,  favoir  que  le  yU 
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ce  cil  naturel  au  eeowr  humain ,  &  que  la  vertu 
cft  un  être  chimérique  :  préjugé  fatal  dont  les 
conféquences  font  terribles ,  puis  qu*il  tend  à 
endurcir  nos  cœurs  &  à  détruire  en  nous  cette 
confiance  mutuelle  fi  néceflaire  pour  empêcher 
les  liens  de  la  fociété  de  fe  relâcher,  &  fans 
laquelle  l'homme  eft  le  plus  féroce  des  ani- 
maux. 

Si  tous  les  carafteres  vertueux ,  polis ,  com- 
me le  vôtre,  Milord,  par  les  grâces  de  Turba- 
nité  &  la  connoifTance  du  monde,  fe  montroienc 
au  grand  jour  dans  la  fociété ,  nous  verrions  le 
vice  fuir  à  leur  afpeél  :  j*ai  aflez  bonne  opinion 
de  rhumanité  pour  croire  que  fi  les  honnêtes 
gens  étoient  aufïï  emprelTés  à  fe  produire  que 
les  méchans,  ils  les  furpalTeroient  en  nombre, 
&  l'on  verroit  la  nature  humaine  de  fon  beau 
côté. 

La  vertu  eft  trop  aimable  pour  fe  cacher  dans 
la  folitude  :  le  monde  eft  le  théâtre  qui  lui  con- 
vient. Elle  efli  douce  ,  aimable ,  indulgente  : 
elle  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  charmer.  Elle  plaît 
par  elle-même ,  elle  peut  plaire  encore  davan- 
tage lorfqu'elle  eft  accompagnée  de  cette  poli» 
tefle  capable  de  donner  des  attraits  au  vice 
même,  de  cette  politefTe  qui  humanife  la  gran- 
deur,  éloigne  toute  idée  d'inégalité,  &  ajoute 
au  bonheur  dont  on  jouit  dans  la  fociété,  le 
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fentiment  de  celui  qu*y  goûtent  les  autres. 

On  m'interrompt,  &  je  fuis  obligé,  malgré 
moi,  de  remettre  à  une  autre  fois  ce  que  j'avoii 
à  dire  à  Votre  Grandeur. 
•  J'ai  î 'honneur  d'être, 

Milord,  de  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  &c. 
Guillaume  Fermor. 


LETTRE      CL 
A  MisTREss  Temple,  Pall-Mall. 

Silleri,  le  25  Mars. 

X  ToTRR  frère,  ma  chère  Lucie,  vient  de  me 
^  communiquer  la  nouvelle  de  votre  maria- 
ge :  je  vous  félicite  de  toute  mon  ame  :  je  fuis 
heureufc  (î  vous  l'êtes.  Je  connois  Temple  :  il 
joint  aux  agrémens  de  la  figure,  de  Tefprit,  de 
la  vivacité,  un  enjouement  aimable ,  &  tout  ce 
qu'il  faut  pour  entretenir  dans  le  cœur  d'une 
femme,  cette  tendre  &  douce  agitation  propre 
à  fe  concilier  pour  toujours  fon  afFeftion. 

Il  a  précifement  autant  de  coquetterie  qu'il 
en  faut ,  félon  moi ,  pour  empêcher  que  le  ma- 
riage ne  dégénère  à  la  longue  en  une  efpece 
d'exiflence  léthargique,  état  abfolument  infup- 
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portable  à  des  efprics  auflî  éveillés  que  le  vôtre 
&  le  mien. 

Il  a  aufli  une  jolie  fortune ,  même  plus  que 
jolie ,  &  je  tiens  que  c*eft  un  fort  bon  ingrédient 
en  ménage.  En  un  mot,  il  efl  tel  que  je  Tau- 
rois  choifi  pour  moi  -  même  ;  comme  nos  goûts 
fympathifent  enfemble,  j^efpere,  Lucie,  que 
vous  ferez  le  modèle  des  époux. 

Faites -lui  mon  compliment,  je  vous  prie: 
dites-lui  que,  s'il  n'eil  pas  le  plus  heureux  des 
hommes,  il  a  perdu  le  fentîment  du  beau  & 
du  bon  ;  &  que  >  s'il  ne  vous  rend  pas  la  plus 
heureufe  des  femmes»  il  doit  renoncer  à  inon 
cftime,  &  à  celle  de  tout  le  fexe. 

Je  vouloîs  vous  dire  quelque  chofe  d'obligeant 
fur  cette  union  délicieufe  pour  une  ame  fenft- 
ble;  ma  chère,  difpen fez  m'en  pour  cette  fois, 
je  ne  fuis  point  en  train ,  &  je  vous  ferois  un 
compliment  mauifade;  il  vaut  mieux  fe  taire 
que  de  dire  dts  fottifes.  Ceft  ce  petit  Fitzge- 
rald qui  me  met  de  mauvàife  humeur  >  il  y  a 
plufîeurs  jours  que  je  ne  l'ai  vu ,  il  ne  quitte 
pas  Madame  La  Brofle,  depuis  le  foir  que  je 
le  congédiai  par  forme  de  plaifanterie,  en  lui 
propofant  de  la  reconduire.  Je  fais  pourtant 
qu'il  a  de  l'averfion  pour  elle,  &  d'ailleurs  elle 
BC  doit  pas  me  donner  de  l'ombrage  :qu'a-t-el  le 
pour  me  ravir  fon  cœur?  un  peu  de  teint,  & 
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une  honnête  confiance  dans  le  pouvoir  de  fei 
charmes;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  m'allarmer. 
Cependant  il  eft  trop  aflîdu  auprès  d'elle. 

Après  tout,  je  l'ai  agacé,  &  il  fe  venge:  la 
vengeance  eft  dure.  Non,  il  fait  bien,  &  je 
n'ai  pas  envie  de  me  tuer  pour  une  telle  baga- 
telle, quoique  je  foie  vivement  piquée,  j'aime 
mieux  vivre  pour  prendre  ma  revanche. 

Je  fuis  choquée  de  ce  procédé ,  parce  que  je 
commençois  réellement  à  aimer  cette  petite  ma- 
chine :  heureufement  pour  moi ,  il  ignore  mon 
fecret.  Je  le  verrai  demain  chez  le  Gouverneur: 
ma  préfence  le  fera  rentrer  en  lui-même,  je  le 
verrai  à  mes  genoux.  Il  s'attend  à  dan  fer  avec 
moi ,  mais  je  doute  que  je  le  lui  permette  ;  ce- 
pendant il  feroit  fî  finguîier  de  le  refufer,  que 
je  lui  ferai  peut-être  cet  honneur. 

Adieu!  ma  très-chere, 

Votre  fidèle 
Isabelle  Fermor. 

Le  Je^udi  26  Mars^  à 
onze  heures  dujoir. 

P.  S.  Non,  Lucie,  je  ne  lui  pardonnerai  Ja- 
mais ce  dernier  trait:  le  petit  impertinent! 
Je  veux  ceffer  d'être  femme,  fî  jamais  je 
l'oublie  !  Il  a  eu  l'infolence  de  danfcr  avec 
Madame  La  Brofle,  cette  nuit,  au  bal  du 
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Gouvcnieur.  Foi  de  coquette ,  je  ne  lu( 
pardonnerai  jamais.  Il  y  a  afTez  d'autres 
hommes  qui  le  valent  — .  Mais,  ce  n*eft 
rien  —  je  lui  fais  trop  d'honneur  d'être 
piquée  —  cependant,  fur  le  pied  où  nou^ 
étions  enfemble  —  je  ne  Taurois  pas  cru. 
Adieu! 

Je  me  croyois  iî  fûre  qu'il  me  demande- 
rait à  dan  fer  avec  moi,  que  j'ai  refufé  le 
Colonel  H^—  un  dçs  hommes  les  plus  ai- 
mables qu'il  Y  9k  ici  ;  &  conféquemmenc  je 
n'ai  point  du  tout  danfé.  Ce  qui  me  mor- 
tifioit  davantage,  c'étoLent  les  regards  im- 
pertinent  des  femmes,:  j'aurois  volontiers 
crié  à  rifljuftice  ■    ji  ■. 

Votre  frère  auroit-il  ainfi  traité  fon  Emi- 
lie? Mais  pourvoi  comparer  les  autres 
hommes  à  votre  frère?  Il  eft  fans  égal: 
croirie;z-vous  qu'il  a  eu  la  bonté,  lui  auflî 
bien  que  fa  chère  Emilie ,  de  ne  vouloir 
pas  danfer ,  par  délicatelfe  pour  moi ,  afin 
que  Ton  remarquât  moins  ma  petite  morti- 
fication. Nous  avons  joué;  Rivers  a  voulu 
faire  ma  parde:  ce  qui  auroit  blefTé  le 
cœur  d'Emilie  avant  la  dernière  fcene  qui 
Ta  tarit  fait  foufFrir.  -'1 

Bonne  nuit!  ;  ^  ;'    '  "  ^u^»^ 
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LETTRE    CIL 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  MalL 

(^ebeCi  le  27  Mars. 

JE  fuis  allé  deux  fois  â  Silicri  dans  le  deiT^Q 
de  parler  à  Emilie,  &  de  lui  faire  connoltfje 
ma  paffion  :  la  nombreufe  compagnie  que  j'y 
ai  trouvée  m*en  a  empêché,  &  il  m'a  été  im- 
poflîble  d'avoir  un  moment  d'entretien  particu- 
lier avec  elle. 

Quand  l'occafion  fe  feroîtpréfentée,jene  fais 
fî  je  Taurois  mife  à  profit  ;  il  y  a  un  degré  de 
timidité  inféparable  du  véritable  amour.  Je  crains 
de  me  dire  fon  amant,  de  peur  que,  fî  elle  ne 
m'aime  pas,  elle  me  prive  du  bonheur  que  j*ai 
de  la  voir  comme  ami  ;  &  je  ne  puis  renoncer 
au  plaifîr  de  contempler  fes  charmes ,  d'entendre 
fa  voix ,  d'admirer  les  fentimens  généreiix  qui 
s*élevent  'lans  cette  belle  ame ,  d'en  fuivre  l'en- 
chaînemopt,  d'en  étudier  le  principe  vertueux. 

En  un  mot,  ma  Lucie,  je  ne  faurois  vivre 
fans  fon  eflime  &  fon  amitié;  &  quoique  fes 
y«ux,  fes  attentions  pour  moi,  &  toute  fa  con- 
duite s'accordent  à  me  perfuader  que  je  ne  lui 
fiiis  p4s  ^ijridiff'érç9t>  çependa^t  «  com^g  il  eft 
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poflible  que  je  me  trompe,  il  me  rede  toujours 
une  forte  d'inquiétude  qui  me  rend  timide  en  fa 
préfence  ,  &  me  fait  craindre  une  déclaration 
qui  pourroit  abfolument  me  priver  des  tiélices 
de  fa  préfence  &  de  fon  amitié. 

Il  faut  pourtant  que  je  triomphe  de  cette  ti- 
midité ;  elle  eft  pardonnable  jufqn'à  un  certain 
point  ;  mais  il  y  a  de  la  folie  à  en  être  l'efra- 
ve.  J'ai  ordonné  mon  traîneau ,  &  je  fuis  détger- 
miné  à  parler  aujourd'hui  ;  je  me  fens  le  coiîra- 
ge  d'un  militaire.  / 

Adieu ,  ma  chère  amie  ! 

Votre  frère 
Edward  River  s. 

P.  S.  On  m'apporte  une  lettre  de  Mifs  Fer- 
mor,  qui  achevé  de  me  déterminer.  Son 
confeil  eft  bon  à  fuivre  :  lifez  fa  lettre  ; 
adieu  1  je  parts. 

„  Au  Colonel  R  i  v  e  r  s  à  Québec. 

Sîlleri ,  le  Vendredi  au  matin. 

„  Vous  êtes  un  fou ,  Colonel  ;  &  vous  ne 
„  connoiflez  pas  le  cœur  des  filles.  Venez  dî- 
,,  ner  à  Silleri,  &  nous  prendrons  l'air  après  le 
„  dîner;  le  jour  eft  beau,  &  l'occafion  fera  fa* 
„  vorable.    Si   vous  confervez  votre  timidité 
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^  dans  une  Cariole  couverte,  je  vous  renonce 

„  à  jimais.   - 

jj  Adieu! 

Isabelle   Fermor. 


LETTRE     CIIL 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 


!J 


§lu?beCi  /^  27  Mart 
à  onze  heures  du  foîr, 

'C*  MI  LIE  eft  un  ange,  ma  chère  Lucie;  j6 
•'-'  n*ai  point  de  termes  pour  exprimer  tout 
ce  qu'elle  vaut  à  mes  yeux.  Je  fuis  le  plus  heu- 
reux des  hommes  :  je  lui  ai  peint  mon  amour 
avec  une  éloquence  douce ,  naïve  &  afFeélueu- 
fe,  elle  m'écoucoit  avec  une  attention  flatceufe, 
ne  me  répondant  que  quelques  mots  ;  mais  fes 
regards,  fon  ton  de  voix,  fon  air,  fon  teint anN 
mé ,  le  peu  de  mots  qu'elle  m'a  dit ,  tout  par- 
loit  en  ma  faveur:  je  ne  puis  douter  de  fa  ten- 
dreffe;  fes  yeux  ,  fes  tendres  yeux  ont  trahi 
mille  fois  le  fecret  de  fon  cœur. 

Oui,  Lucie,  nous  fommes  faits  l'un  pour  l'au- 
tre: nos  âmes  font  d'intelligence;  chaque  pen- 
fée  — chaque  fentiment— depuis  le  premier  mo- 
ment que  je  l'ai  vue— i- j'ai  mille  chofcs  à  lui 
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dire,  mais  les  transports  de  ma  Joie  —  le  tu- 
multe de  mes  fentimens— elle  m'a  permis  de  lui 
écrire;  cette  peimiffion  dit  tout. 

Je  fuis  trop  agité  pour  repofer;  je  vais  me 
promener  une  heure  fur  la  batterie.  Quelle 
nuit!  c'eft  la  plus  belle  que  j'aie  vue,  même 
en  Canada  ;  à  peine  le  jour  eft  il  plus  brillant. 

j1  une  heure  après  minuit. 

La  belle  promenade  que  je  viens  de  faire!  La 
lune  brille  d'un  éclat  pur  5c  tranquille;  il  me 
femble  plus  vif  que  jamais  ;  mille  météores  en 
augmentent  la  clarté,  J'admirois  cette  aimable 
planette ,  &  fongeois  avec  complaifance  que  la 
même  lune  éclaire  les  lieux  charmans  qu'habite 
ma  chère  Emilie. 

Bonne  nuit!  ma  Lucie!  je  vous  aime  au  delà 
de  toute  exprelîîon  ;  je  vous  ai  toujours  tendre- 
ment aimée,  mais  il  y  a  dans  ce  moment  un 
furcroît  d'afFeélion  dans  mon  cœur— qu'elle  eft 
belb  !  qu'elle  eft  aimable  !  — 

Je  ne  fais  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  je  fais 
que  je  commence  à  vivre  ;   mon  exiftence  jrs- 
qu'à  cet  inftant  délicieux  n'a  été  qu'une   ombre 
de  la  vie. 
Adieu! 

Votre  affeftionné 
-     Ed.  Ri  VERS. 
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LETTRE      CIV. 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  MaU. 

QuihKy  le  28  Mars» 

J*Ai  reçu  ce  matin  un  billet  de  la  main  d'Emi*. 
lie  :  elle  m'engage  à  être  médiateur  entre  Mifs 
Fermor  &  fon  amant.  Ifabelle  vous  aura  peut- 
être  parlé  de  cette  petite  querelle.  Votre  amie 
a  été  indifcrete:  fon  efprit  coquet  l'emporte 
quelquefois  au  delà  des  bornes ,  &  lui  fait  faire 
des  fautes  dont  elle  ne  fent  pas  d'abord  toutes 
les  conféquences, 

Fitzgerald  a  tort ,  peut-être  encore  plus  de 
tort  que  fa  maîtreiïe.  Sa  conduite  au  bal  du 
Gouverneur  eft  tout-à-fait  inexcufable  ;  il  l'a 
expofée  aux  railleries  de  tout  un  cercle  de  fem- 
mes qu'il  fait  être  jaloufes  de  fes  perfections. 

Un  amant  doit  palTer  bien  des  petits  caprices 
à  une  femme  qui  a  le  cœur  auffi  bon  que  l'a 
Mifs  Fermor.  Elle  a  affez  d'excellentes  quali- 
tés pour  avoir  quelques  légers  défauts.  J'a* 
vois  deflTein  de  les  réconcilier ,  &  je  m'y  croi- 
rois  obligé,  comme  ami  de  l'un  &  de  Tautre, 
quand  même  Mifs  Montague  ne  m'en  eût  pas 
parlé ,  d'autant  plus  que  dans  le  principe  je  fuis 
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la  caufe  innocente  de  cette  querelle.  Fitzgerald 
doit  des  excufes  à  Mifs  Fermor ,  &  je  lui  en  di- 
rai franchement  ma  penfée;  il  Taime,  &  je  fuis 
fur  qu'il  fouffre  cruellement ,  quoiqu'il  ait  aflez 
de  vanité  pour  ne  le  pas  dire. 

Il  eft  piqué  au  vif  &  je  crains  qu'il  ne  porte 
le  reflentiment  jufqu'à  s'engager  imprudemment 
dans  une  intrigue   avec  Madame    La  firoffe, 
femme  galante  qui  pourroit  le  porter  à  des  excès 
qui  lui  feroient  tort  par  la  fuite.    Il  n'eil  pas 
toujours  auffî  aifé  de  fe  tirer  d'une  affaire  de 
cette  efpece  que  de  s'y  engager.    Quoique  le 
cœur  n'y  ait  point  de  part,  on  doit  toujours 
être  en  garde  contre  un   attachement  quelque 
frivole  qu'il  puiffe  être  ;  c'eft  une  chaîne  qu'on 
a  de  la  peine  à  brifer.   La  paillon  ou  la  vanité, 
quand  il  n'y  a  rien  de  plus,  ne  peuvent  former 
qu'une  galanterie  paflagere.    Dès  qu'il  y  a  le 
moindre  degré  de  confiance ,  des  attentions  par- 
ticulières, le  cœur  efl  pris,  ou  s'il  ne  l'efl  pas, 
il  fe  foumet  à  un  efclavage  aufïï  ennuyeux  qu'un 
mariage  fans  inclination. 

Temple  vous  dira  que  je  parle  comme  un 
oracle:  demandez-lui  fi  je  ne  l'ai  pas  vu  fou- 
vent  entraîné  par  fa  vanité  dans  cette  fîtuation 
desagréable.  Je  ne  crois  pas  que  Fitzgerald  y 
foit  encore  :  il  faut  prévenir  le  maU 
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A  fix  heures  dufoîr» 

Tout  va  bien  :  la  bonté  du  cœur  a  triomphé 
de  la  vanité  derefprit:  il  a  demandé  pardon  de 
bonne  grâce,  &  on  lui  a  pardonné  de-môme. 
Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  combien  ils  m'ont 
remercié  l'un  &  l'autre,  pour  les  avoir  portés  à 
une  démarche  qu'ils  defiroient  également,  mais 
dont  perfonne  n'ofoit  faire  les  avances.  Je  don* 
ne  volontiers  un  bon  confeil,  quand  je  fais  îo 
cr^ur  dispofé  à  le  recevoir;  &  j'aime  à  réconcî 
lier  des  amans  qui  languifTent  après  un  accom* 
modement.  Qunnd  le  tort  eft  égal  des  deux 
côtés,  il  faut  favorifer  les  dames  ,  &  ne  pas 
trop  mortifier  la  dignité  ,  ou  plutôt  la  délica- 
teffe  de  leur  fexe.  Un  peu  de  fierté  en  amour  leur 
fied  bien  ;  il  n'en  eft  pas  ainfî  de  nous  :  il  con- 
vient au  contraire  que  nous  nous  foumettions» 

Je  n'ai  jamais  vu  d'amans  auflî  heureux  qu'ils 
le  font  à  préfent  :  j'ai  ménagé  autant  qu'il  a  été 
poflîbîc  l'amour- propre  de  l'un  &  de  l'autre  , 
prenant  fur  fiioi  tout  ce  que  la  réconciliation 
pouvoit  avoir  de  desagréable.  Ifabelle  ignore 
que  j'avois  préparé  le  cœur  de  Fitzgerald, &  ce- 
lui-ci ne  fait  pas  qu'Emilie  m'avoit  engagé  à  le 
voir  :  j'ai  laifTé  venir  la  converfation  d'elle-mè'- 
me  oii  je  voulois  >  pour  avoir  occafion  de  dire 
ma  penfée  fur  ce  qui  étoit  arrivé,  &  je  Fal 
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fait  avec  fuccès  ,  parce  quMl  n*y  avoit  point 
d'affedarîon  :  les  âmes  fe  font  réunies  par  une 
forte  d'attraflion  mutuelle ,  plutôt  que  par  une 
împnlfion  étrangère.  Un  fourire  d'Emilie  m'a 
témoigné  combien  elle  étoit  contente  de  moi, 
fourire  précieux  qui  vaut  mille  petits  fervices  de 
cette  efpece. 

Des  affaires  indispenfables  m*ont  obligé  de 
les  quitter;  je  retourne  demain  à  Silleri;  que  la 
foirée  me  paroît  longue  I 

Adieu!  Je  foi  me  les  plus  tendres  vœux  pour 

vous  cous. 

Votre  frère 

Ed.  Rivers. 


L    E    T    T    R    E     CV. 

A  Mîftrefs  T  E  M  p  L  E  3  Pall  Mail. 

Silleri  f  /^  27  Mars 
aufoir, 

IT^iTzcéRALD  cft  venu  me  demander  pardon; 
il  m'a  dit  qu'il  n'avcit  point  eu  deflein  de 
m'ofFenfer  chez  le  Gouverneur,  qu'au  contraire 
il  avoit  craint  de  m'importuner  en  me  deman- 
dant à  dan  fer  avec  moi  comme  à  l'ordinaire. 

Je  favois  bien  qu'il  viendroit  fe  jetter  à  mes 
genoux;  s'il  ne  l'eût  pas  fait,  je  n'aurois  pas 
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foufFcrt  que  papa  l'invitât  à  Silleri,  quand  mê- 
me j'aurois  du  ne  le  revoir  jamais.    Je  lui  ai 
pardonné,  parce  que  je  l'avois  piqué  au  vif,  & 
que  fa  conduite  marque  fa  fenfîbilité.     II  feroit 
réellement  fort  extraordinaire  qu'une   femme» 
comme   Madame    La  Brode,  fût  ma  rivale; 
Je  fuis  un  p'îu  plus  jeune  qu'elle,  &  auflî  belle 
pour  le  moins  ,  fî  j'en  dois  croire  mon  miroir  & 
le  jugement  des  hommes  ;  entre  nous  ,   il  y  a 
quelque  petite   différence  d'elle  à  moi.     Sans 
ce  grain  de  beauté  qu'on  ne  peut  lui  refufer ,  elle 
ne  feroit  pas  fupportable,  &  vous  favez  Lucie, 
combien  ces  femmes  qui  ne  font  que  belles, 
paroiiTent  infipides.    Aufîî  elle  ne  plaît  à  per- 
fonne  :  elle  a  beau  faire  des  avances ,  elle  ïïq 
gagne  pas  un  cœur  ;  c'efl:  qu'elle  n'a  ni  efprit , 
ni  enjouement,  ni  carafbere,  ni  vivacité,  rien 
en  un  mot  qui  puifTe  aider  le  foible  pouvoir  de 
fes  charmes. 

Voyez  l'infolence  :  avoir  voulu  m'enlever  le 
cœur  de  Fitzgerald,  tandis  que  toute  la  pro- 
vince fait  qu'il  eft  mon  amant!  Je  ne  fauroîs 
vous  dire  combien  je  la  hais. 

Je  l'attends  à  Jeudi  prochain  ,  fur  le  même 
théâtre  oii  elle  m'a  jouée.  C'eft  là  que  je  veux 
lui  faire  fentir  tout  le  poids  de  ma  vengeance, 
f  itzgérald  ne  doit  pas  faire  femblant  de  l'ap- 
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percevoir,  ou  il  encourt  mon  indignation,  &  je 
ne  pardonne  jamais  qu'une  fois.  ■ 

Emilie  a  lu  ma  lettre  :  elle  dit  qu'elle  ne  me 
croyoit  pas  auflî  femme  que  je  la  fuis:  elle  veut 
que  je  fafle  poîitelTe  à  Madame  La  Broffe  ;  fi 
je  le  fais  ,  Lucie  — . 

Ces  Françoifes  font  înfupportables ;  elles  s'i- 
maginent que  la  vanité  &  ralïïirance  tiennent  lieu 
de  toutes  les  autres  vertus  :  elles  n'ont  ni  déli* 
catefle,  ni  douceur, ni  fenfibilité,  ni  tendrefle; 
elles  ne  foupçonnent  pas  même  que  ce:^  qualités 
puilTent  plaire.  Il  faut  pourtant  leur  rendre 
juftice,  il  y  en  a  quelques-unes  d*aflez  belles, 
&  dont  la  beauté  efl:  animée  par  une  vivacité 
enjouée  qui  la  rend  paffable. 

Je  n*en  dis  pas  davantage;  vous  prendriez  ces 
propos  pour  du  dépit;  c'eft  le  nom  qu'Emilie 
leur  -ionne.  Elle  en  parle  à  fon  aife  ;  je  vou* 
drois  feulement  qu'une  certaine  petite  Françoife 
que  je  nommefois  bien ,  fût  à  Québec  ,  nous 
verrions,  belle  Emilie,  s'il  vous  feroit  aifé  de 
faire  politefle  à  une  rivale. 

Bon  foir,  ma  chère!  Dites  à  Temple  que  je 
bit  fuis  tout,  excepté  fon  amante. 

Votre  fîdele 
Isabelle  Fermor. 

p.  s.  Je  dois  vous  avouer  auflî  que  je  n'ai 

point 
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point  rebuté  Fitzgerald  par  un  regard  fève- 
re;  je  crois  même  que  mes  yeux  fembloicnt 
lui  annoncer  fon  pardon.  J'étois  trop  char* 
mée  de  Ton  retour ,  pour  lui  témoigner  au- 
tant de  dédain  &  de  froideur  que  je  lui  en 
avois  promis  au  fond  de  mon  ame  ;  je  com- 
mence â  croire  qu'en  amour  nous  fommes^ 
toutes  également  folles. 


LETTRE     CVL 
A  Mifs  Fermor.. 


Samedi,  après -midu    r' 

T  T^ENEZ,  ma  chère  ,  venez  vîte;  j*aî  millè^ 
^     chofes  à  vous  dire  ;  il  me  tarde  de  vous 
parler  de  Rivers.  Venez  6l  voyez  la  foiblelTe  de 
mon  cœur; 

Je  l'aime;  j'aime  tous  lès  tran<5ports,  tous  let» 
excès,  de  l'amour; ma  tendrelTe  n'eft  pas  fufcep-- 
tible  d'accroiflrement.  Dès  le  premier  moment 
que  je  le  vis,  mon  cœur  fut  à  lui.  J*ignoroi;S' 
que  je.  lui  fufTe  cher  ;  mais  le  véritable  amouf 
exifte  par  lui-même,  &  indépendamment  de  ce-- 
lui  d'autrui:  je  l'aurois  aimé,,  quand  même  une-' 
auue  que  moi  eut  eu  toute  fon  affeftion^. 
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La  déclaration  qu'il  m'a  faîte  de  Tes  tendres 
fentiments  a  augmenté  mon  bonheur  fans  accroî- 
tre ma  flamme.  Quelle  douceur ,  quelle  modes- 
tie ,  quel  rcfpeft  ,  quelle  délicatefle  dans  la 
manière  dont  il  m*a  dépeint  fon  amour  !  Ma 
chère ,  c'eft  un  Dieu  fous  une  forme  humaine, 
Ce  il  juftific  pleinement  Tardeur  extrême  de  ma 
paflîon  pour  lui. 

Je  l'aime;  il  n'y  a  point  de  termes  capables 
d'exprimer  l'excès  de  mon  amour.  C'eft  la  pre- 
micre  paflîon  que  j'aie  relTentie  ,-ce  fera  la  der- 
nière. Je  n'aurai  de  fentiment  que  pour  Rivers  : 
je  n'aurai  d'ame  que  pour  lui. 

Pardonne,  ma  chère,  pardonne  à  ton  amie, 
les  tranfports  d'un  cœur  enivré  d'amour.  Pardon- 
ne les  éranchemens  de  ma  tendrefle;  je  n'ai 
point  d'autre  confidente  que  toi.  ^ 

Rien  ne  m'amufe,  tout  l'univers  me  parolt 
înfîpiJe  !  je  ne  trouve  de  douceur  que  dans  la 
converfation  .  de  Rivers  ;  je  n'exifle  que  pour 
lui ,  &  les  heures  que  je  pafle  en  Ion  abfence 
font  effacées  de  ma  vie. 

Cet  excès  d'amour  fera  taxé  de  folie,  je  le 
fais;  mais  cette  folie  m'cft  chère  &  fait  le  bon- 
heur de  mes  jours. 

Vous  aimez,  ma  chère  Ifabelle:  connoiflanf 
Tamorr,  vous  aurez  de  l'indulgence  pour  la 
foiblcffe  de  votre 

*-  ^  Emilie. 
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LETTRE     CVIL 


A  Mifs  MONTAGUE. 

Same.li,  êprès-mtdi, 

i 
/^ui,  ma  chère  Emilie,  j'aime,  au  moins  je 

^^  le  penfe  ainfi  ;  mais  grâces  à  mon  étoile , 

je  n'aime  pas  comme  vous. 

Je  préféré  Fitzgerald  h  tous  les  autres  hom* 
mes;  je  fuis  pourtant  fort  éloignée  d'efFacer  de 
ma  vie  les  heures  que  je  pafle  en  fon  abfence: 
je  trouve  encore  le  fecret  de  m'amufer  dans  U 
bonne  compagnie;  je. ne  fuis  pas  tout-à-fait  inr 
fenfible  aux  politefles,  aux  douceurs,  aux  cit 
xeiïes  des  autres  hommes,  quoique  les  (iennes 
me  flattent  infiniment  plus.  t 

Je  l'aime  fûrement  puisque  j'étois  jaloufe  d« 
Madame  La  Broffe;  mai",  en  général  je  ne  fais 
point  m'allarmer  des  douceurs  qu'il  dit  aux  aur 
très  femmes.  Peut-être  même  que  fes  attentions 
poiu:  Madame  La  Brode  bleifolent  plus  ma  vap 
nité  que  mon  amour.  .; 

Il  me  fenible  que  l'amour  eft  une  plante  dif^ 
férente  fuivant  le  fol  qui  la  produit  ;  chez  nous 
autres  coquettes,  c'eft  une  plante  exotique  qui 
ne  pouffe  que  foiblcment;  elle  eft  plus  fqxte  & 
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pkis  vigoureufe  chez  vous  autres  femmes  i  fen*^ 
liment,  parce  qu'un  cœur  fcnfîble  eft  le  fol  qui 
Uii  convient. 

Adieu!  je  fuis  à  vous  dans  un  quart  d'heurci 

Isabelle» 


LETTRE   CVIIL       ^    ' 

A  Mifs  Fermqr.. 

Quoi!  Ifabelle,  vous  n'êtes  pas  allarméè 
des  attentions  que  votre  amant  témoigne 
aux  autres  beautés?  Vous  ne  eonnoiflez  donc 
pas  Tamour,  ou  vous  ne^  le  eonnoiflez  que  fu- 
perficiellement. 

Chaque  femme  qui  regardé  Ri  vers  me  fémbîô 
une  rivale  :  je  crois  lire  dans  les  yeux  de  cha- 
que perfonne  de  mon  fexe,  là  vive  &  tendre 
jsaiîîôn  qui  eft  dans   mon  cœur;  fi  j'apperçois 
^u'il  regarde  trop  attentivement  une  autre,  jô 
jali^^ ,  je  languis  :   l'idée  feule  qu'H  peut  chan^ 
ger  me  chagriner  &   fî  je  pouvois  penfér  qu'il 
fera  un  reinps  où  je  hii  ferai  moins  chère  qu'à 
préfent,  je  mour4-ois  dft  douleur.  Croyez^ vous,, 
jna  bonne  amie  ,  qu'il  foit  pofîîble  à  un  cœur 
libre  de.  tout  autre  amour,,  de  ne  gas  fe  fentirt 
Étnii  en  E^^fènee:  diô:  Eiveis  ?f 
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Il  eft  fait  pour  nous  charmer  ;  îl  poiredc 
tout  ce  qui  peut  faire  impreffion  fur  Tame  de»; 
femmes  :  délicateffe ,  fenfibilité ,  efprit  infinuant,, 
des  yeux  d'une  éloquence  muette  &  perfuafive, 
mille  grâces  touchantes  ,  un  fon  de  voix  qui 
pénètre  jufqu'au  cœur  —  ma  chère ,  jamais  je 
ne  l'entends  parler ,  que  je  n'éprouve  un  doux 
frémiflement  dont  je  ne  puis  vous  donner  une- 
idée. 

T'ai  tort  de  nourrir  une  pafïïbn  quin'eft  dé-* 
ja  que  trop  vive  :  je  ne  penferai  plus  à  lui,  je 
ne  parlerai  plus  de  lui;  ne  m'en  parlez  plus, 
Ifabelle,  entretenez  -  moi  de  votre  Fitzgerald:: 
vous  ne  courez  pas  le  même  danger  que  moi, 
je  ne  crains  pas  qi,ie  votre  amour  devienne  trop 

violent. 

Si  vous  aimiez  pliis  tendrement,  ma  cherc; 
amie ,  vous  auriez  plus  d'indulgence  pour  une 
fbiblefle  dont  je  rougis,  même  devant  vous'. 

Que  dis -je  ?  rougir  de  mon  amour?  Non,. 
Ifabelle,  je  n*en  rougis  point:  je  me  fais  plû* 
tôt  gloire  d'aimer  le  plus  aimable  &  le.  plus 
Vertueux  des  hommes» 

Parlez-moi  fans  cefle  de  lui ,  car  tout  autre- 

ftjet  de  converfation  me  paroît-  fade  &  infîpi- 

diBi  —  On  entre*    Adieu  l; 

Votre  fîdele.  ^ 
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P.  S.  Ciel!  ma.  chère,  je  tremble.  Rivers  me 
demande,  il  m'attend  dans  la  falle.  Com* 
ment  le  recevoir  fans  trahir  la  foiblefle  dç 
mon  cœur?  Venez  à  mon  fecours,  IfabeU 
le,  je  n'oferois  descendre  fans  vous.  Vo- 
tre père  eft  venu  lui-même  me  dire  que  le 
Colonel  étoit  en  -  bas.  Venez  donc  ,  je 
vous  en  conjure  :  je  redoute  un  tête-à-tête. 
Mon  cœur  eft  trop  tendre  à- préfent;  jç 
veux  lui  cacher  l'excès  de  mon  amour. 


LETTRE    CIX. 


*-     A  Miftrefs  Temple,  Pal!  MalL 

'.  Québec  y  /e  28  Mars. 

TE  me  trouve  dans  un  étrange  embarras ,  ma 
chère  Lucie;   Madame  Des  Roches  eft  à 
.  Québec,  &  je  ne  puis  me  dispenfcr  de  lui  té- 
^moigner  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qu'exige 
la  politefle  ordinaire.   Cependant  Emilie  a  mon 
,cœur,  &  elle  exige  tous  mes  foins,  toutes  mes 
attentions.  Je  ne  fais  qu'un  moyen  de  fatisfaire 
i  la  fois  mon  amour  &  ma  reconnoi (Tance; 
c'eft  de  les  faire  fe  trouver  enfemble  aufli  fou- 
vent  que  je  le  defîre.    Je  voudrois  qu'Emilie 
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lui  fit  une  vifite  :  comment  l'y  engager ,  c'eft  un 
point  délicat. 

Mais ,  cette  vifite  n*auroit-elle  pas  l'air  d'un 
triomphe  injurieux  pour  Madame  Des  Roches? 
Je  connois  la  générofité  de  fon  ame  ;  je  connoîs 
auffî  la  foiblefTe  du  cœur  humain.  Voit-on  avec 
plaifir  une  rivale  aimée? 

Lucie  ,  ma  Lucie  ,   je  n'eus  jamais  un  plu» 

grand  befoin  de  confeil  que  dans  ce  moment.  Je 

vais  confulter  Mifs  Feimor  qui  connoît  toutes 

les  penfées  d'Emilie. 

A  onze  heures. 

J'ai  vu  Madame  Des  Roches  chez  fa  parente? 
elle  m'a  fait  un  accueil  trop  gracieux,  ma  pré- 
fence  a  produit  fur  elle  un  tranfport  de  joie  trop 
fenfible  pour  échapper  aux  yeux  les  moins  pé* 
nétrans.  Elle  a  changé  de  couleur,  fa  voix  étoit 
cmbarrafTée,  fes  yeux  tendres  &  languiiTans  me 
reprochoient  mon  infenfibilité.  J'étois  mortifié 
de  lui  avoir  infpiré  une  tendrefie  a  laquelle  je 
ne  puis  repondre.  Je  craignois  d'accroître  fa 
pafllon ,  je  n'ofois  la  regarder. 

Je  me  fentois  coupable  en  fa  préfence  ;  il  faut 
que  je  la  voie  rarement  pour  fon  repos  &  pour 
le  mien.  Cependant  quel  prétexte  donner  i 
mon  indifférence  après  avoir  reçu  tant  de  mar- 
ques d'amitié  chez  elle  &  aux  yeux  de  tout  le 
monde?  A  quoi  me  réfoudre?  Je  vais  àSilleri, 
confulter  mon  oracle.  Adieu  jufqu'à  mon  retour*^ 
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A  huit  heures  du  fotr. 


T*ai  engagé  Emilie  à  recevoir  Madame  De^ 
Roches  au  nombre  de  Tes  amies,  &  qui  piuseil, 
à  lui  faire  demain  au  matin  une  vifite:  Emilie  a 
changé  de  couleur  quand  j*ai  exigé  cette  viiîte 
de  Ton  amitié ,  mais  elle  me  l'a  accordée  fans 
héfiten 

Qu'ai-je  fait?  Je  me  repens  prefque  de  cette 

démarche.     Demain  donc  j'accompagnerai  Mifs 

Montague  &  Mifs  Fermor  chez  Madame  Des 

Roches.    Je  crains  bien  d'avoir  mauvaife  grâce 

en  les  y  introduifant:je  vous  donnerai  des  nou<^- 

Tclles  de  cette  entrevue. 

Adieu! 

Votre  frère 

Ed.  R1VJKJV8*. 
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LETTRE     ex. 

A  Mifs  Fermor. 


Dimanche  au  matin» 

T^  ussiEz-vous  cru,  Ifabelle  ,  qu'il  eût 
•■-'  exigé  de  moi  cette  complaifànce  ?  II  eft 
trop  fur  du  defîr  que  j'ai  de  l'obliger  :  puis -je 
lui  rien  refufer  ?  Je  verrai  cette  amie  de  Rivers , 
cette  Madame  Des  Roches;  je  Taimerai,  lî 
toutefois  le  cœur  d'une  femme  eft  capable  de  tant 
de  générofîté.  Elle  Taime ,  il  la  voit ,  on  dit 
qu'elle  eft"  aimable.  Je  voudrois  pourtant  qu'elle 
eût  différé  ce  voyage. 

Il  vient,  il  levé  les  yeux;  (on  air  fatisfaît fem»^ 
ble  me  remercier  de  l'excès  de  ma  complaifan^ 
ce.  Que  ne  ferois-je  pas  pour  l'obliger? 

AJix  heures  dujoir^ 

La  croyîez-vous  auffi  charmante  qu'elle  Teftf 
Elle  a  de  beaux  yeux;  mais,  dites-moi,  Ifabel- 
le ,  ces  beaux  yeux  ne  vous  femblent-ils  pas  um 
peu  trop  paffionnés  ?  j'y  voudrois  un  peu  plus 
de  douceur  &  moins  de  feu  :  j'ai  remarqué  dans 
toutes  fes  manières  une  vivacité  excef&ve  qui 
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me  choque.  Agîroit-elle  avec  û  peu  de  circon- 
fpeftion ,  fî  elle  aimoit  comme  moi  ? 

Penfez-vous  qu'une  Françoife  puiflc  aimer? 
Pour  moi ,  j'eftime  que  la  vanité  eft  la  paflîon 
dominante  de  leur  cœur. 

Rivers  ne  fe  trompe-t-il  point  en  fuppofant 
bonnement  qu'elle  l'aime?  N'y  avoit-il  pas  de 
rafFeftation  dans  l'excès  de  fa  politeiïe  à  mon 
égard  ?  Je  ne  'puis  m'empêcher  de  croire  que 
ç'ell  une  petite  femme  artifîcieufe. 

Peut- être  auffi  que  je  me  trompe  moi-même, 
&  furement  je  ne  dois  pas  la  voir  avec  les  mê- 
mes yeux  que  les  autres.  Elle  peut  être  aima- 
ble, mais  elle  ne  me  plaît  pas. 

Rivers  m'a  piiée  d'avoir  de  Tamitié'pour  elle; 
je  crains  qu'il  ne  m'ait  demandé  plus  que  Je  ne 
puis  faire  ;  l'amitié ,  comme  l'amour  ,  eft  l'en» 
fant  de  la  fympathie;  &  non  de  la  contrainte. 

Adieu  !  Toute  à  vous , 

Emilie  Monta  G uir. 


LETTRE    CXI. 

A  Mifs  MONTAGITE. 

Lundi» 

/^T- joint,  ma  chère  ,  une  lettre  qui  eft 
V^  autant,  ou  môme  plus,  pour  vous  que  pour 
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moi.  Je  pardonne  à  cette  petite  veuve  de  vout 
donner  la  pomme.  N*efl:-ce  pas  la  plus  forte 
preuve  qu'elle  puifle  avoir  de  mon  amitié  ?  Peut» 
être  m'ofFenferois-je  ,  fî  un  homme  vous  don- 
noit  auffi  décidément  la  préférence.  Soyez  la 
beauté  des  femmes  ,  je  ne  vous  envie  point; 
cette  gloire. 

Envoyez -moi  votre  réponfe  à  ce  billet  :  fou» 
veraine  dans  Tempire  de  la  beauté ,  vous  ma 
Toyez  prêts  à  recevoir  vos  ordres.  Adieu  ! 


Isabelle. 
A  Mifs  F  E  R  M  o  R ,  à  Silleri. 


.1 


n  Je  vous  remercie;  vous  &  votre  aimable 
„  amie ,  de  la  complaifance  dont  vous  me  don* 
»  nâtes  hier  une  preuve  fî  obligeante.  Madame 
„  Des  Roches  vous  trouve  charmantes  toutes 
»  les  deux.  Pardonnez-moi  cependant,  aimable 
„  Ifabelle,  fî  je  vous  dis  qu'elle  donne  la  pom- 
„  me  à  Emilie,  Elle  dit  qu'elle  eft  belle  comme 
n  un  ange;  qu'il  n'y  a  point  d'homme  fenfîble 
„  qui  piiifle  la  voir  fans  l'aimer;  qu'elle  eft  tou- 
n  chante  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  voir^ 
„  pour  me  fervir  de  fes  expreffîons. 

„  Elle  rend  jufticc  i  vos  charmes; on avouartf 
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,,  qu'Emilie  a  fait  plus  d'impreffion  fur  foncœur, 
„  elle  convient  que  les  hommes  en  général  doi- 
jj  vent  vous  donner  la  préférence. 

;}  Elle  fe  propofe  de  vous  aller  voir,  vous  & 
}}  ma  chère  Emilie,  aujourd'hui  après  midi;  & 
91  elle  m*a  fait  demander  fi  j'aurois  la  complai- 
„  fance  de  l'y  accompagner.  J'ai  accepté,  & 
:»  je  ferois  charmé  de  vous  trouver  au  logis ,  lî 
„  vous  n'avez  pas  d'autre  projet.  Je  fuis  avec 
,1  les  plus  tendres  fentimens ,  &c. 

£d«  Rivers, 


LETTRE    CXII. 
A  Mifs  Fermor. 


TOUJOURS  Madame  Des  Roches  !  A  la 
bonne  heure,  qu'elle  vienne.  En  vérité, 
ma  chère ,  il  y  a  de  l'artifice  dans  fa  conduite. 
Elle  s'infmue  dans  fon  efprit  par  cet  appareil 
de  générofité.  Je  ne  faurois  être  aufîî  généreu- 
fe  à  fon  égard;  je  ne  l'aime  point,  mais  je  la 
recevrai  avec  politefTe. 

Il  l'accompagnera  auffi  \  Je  le  veux  bien  y  6c 
que  m'importe?  Si  l'amour  le  plus  tendre  peut 
fixer  fon  cœur ,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Cepen- 
dant un  amour  fi  vif  elt  trop  fenûble  pour  ne 
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pas  s'allarmer  aifément.    Ifabelle ,  il  ne  fait 
pas  combien  je  l*aiiiie. 
Adieu!  Toute  à  vous, 

Emilie, 


LETTRE    CXIII. 


A  Mifs  Fermor. 


Lundi  aufoir, 

IL  faut  que  je  fois  la  plus  foible  des  femmes. 
Faut-il  vous  l'avouer  ,  ma  chère  Ifabelle  ? 
me  le  pardonnerez-vous  ?  Je  ne  faurois  vain- 
cre  mon  antipathie  pour  Madame  Des  Roches  ; 
c'eft  une  averfîon  naturelle  plus  forte  que  moi. 
Elle  me  dit  mille  chofes  obligeantes,  elle  loue 
mon  cher  Rivers  ;  je  ne  lui  réponds  pas  un 
mot,  je  fens  même  quelques  larmes  prêtes  à, 
couler.  Qae  doit-elle  penfer  de  moi?  C'eft  une 
bafTe  jaloufîe  que  je  ne  puis  me  pardonner. 

A  quoi  attribuer  fes  attentions  infinies  pour 
moi?  Elles  ne  font  pas  naturelles.  Ce  n*eft, 
pas  feulement  de  la  politeiTe:  fa  conduite  a, 
tous  les  dehors  de  rafreélion;  elle  femblofc; 
touchée  de  ma  confuilon.    Elle  eil^  ou  la  plus 
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^énéreufe,  ou  la  plus  anlficieufe  des  femmes. 
Adieu  ! 

Votre  amie 

Emilie  Moivticui. 


LETTRE    CXIV. 
A  Miftrcfs  Temple,  Pall  Mali. 

Sîlleri,  le  29  Mars, 

Nous  allons  dîner  aujourd'hui  à  la  campa- 
gne :  il  y  aura  nombreufe  compagnie ,  & 
nous  aurons  un  bal  après  dîner.  La  neige 
commence  à  fondre  par  l'ardeur  du  foleil  qui 
cfl  déjà  plus  chaud  ici  qu'en  Angleterre  au 
mois  de  Mai.  Nos  parties  d'hyver  font  presqu'à 
leur  fin. 

Mon  père  conduit  Madame  Des  Roches  qui 
eft  de  la  partie.  Emilie  aura  votre  frère  :  la 
petite  folle  doit  être  contente  de  cet  arrange- 
ment. Ne  trouvez  -  vous  pas ,  Lucie,  qu'elle  a 
bien  de  la  bonté  d'être  jaloufe  d'une  femme 
qui  n'efl  ni  auflî  jeune,  ni  auiîî  belle  qu'elle,  & 
qui  de  plus  dit  hautement  qu'elle  n'attend  de 
Rivers  qu'un  retour  d'amitié. 

Mais  j'aurois  mauvaife  grâce  de  rciJfonner  fur 
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cette  matière  ,  mol  qui  ai  paru  fi  excefîîvement 
choquée  des  alTîduités  de  Fitzgirald  pour  Ma- 
dame La  Broiïe,  quoiqu'il  fut  évident  qu'elles 
n'avoient  d'autre  objet  que  de  mortifier  mon  a- 
mour-propre. 

Comme  nous  fommes  toutes  plus  ou  moins 
ridicules  fur  ce  point,  nous  devons  avoir  de 
l'indulgence  les  unes  pour  les  autres. 

Cependant  nous  avons,  Emilie  &  moi,  des 
idées  fore  différentes  fur  l'amour  :  elle  en  fait 
une  affaire  importante,  &  moi  un  amufement; 
c'eft  l'ame  de  fon  bonheur,  ce  n'eft  que  l'afTai- 
fonnement  du  mien.  Ou  plutôt,  elle  aime  com- 
me une  femme  folle ,  &  moi  comme  un  homme 
fenfé  ,  car  vous  favez  qu'en  fait  d'amoiu:  les 
hommes  font  aux  femmes  comme  un  à  vingt. 

N'eft-il  pas  déraifonnable  d'élever  fî  différem- 
ment des  êtres  faits  pour  vivre  enfemble?  J'ai 
de  la  peine  à  concevoir  la  bizarrerie  &  l'injufti. 
ce  de  la  coutume  à  cet  égard.  On  fait  tout  ce 
que  Ton  peut,  dès  la  plus  tendre  enfance,  pour 
attendrir  nos  cœurs ,  &  endurcir  celui  des  hom- 
mes. On  devroit  faire  tout  le  contraire ,  car  les 
hommes  font  naturellement  afTez  infenfibles,  au- 
lieu  que  la  nature  femble  avoir  formé  les  fem- 
mes pour  reflentir  vivement  l'amour,  &  toute 
affedion  tendre.  * 

Votre  frère  eH  le  feul  homme  que  je  con- 
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noifle,  qui  unifTe  la  tendreffe  d'une  femme  au 
noble  courage  de  l'homme  ;  l'heureux  aflbrti- 
ment  de  ces  deux  qualités  lui  gagne  le  cœur  de 
toutes  les  femmes  qui  converfent  avec  lui, 
&  le  rend  le  favori  de  tout  le  fexe.  Les  fem- 
mes fans' jugement  qui  ne  favent  pas  diftinguer 
les  caraflères ,  peuvent  lui  préférer  un  fat, 
mais  j*ofe  avancer  qu'il  n'y  a  point  de  femme 
fenfée  qui  puilTe  vivre  quelque  temps  avec  le 
Colonel  Rivers,  fans  reflentir  pour  lui  de  l'a- 
mitié, ou  une  afFeftion  plus  tendre. 

A  propos  des  femmes ,  je  les  range  toutes 
fous  deux  clafles  :  les  femmes  tendres  &  les 
femmes  vives. 

Les  premières ,  à  la  tête  desquelles  je  place 
Emilie,  font  infiniment  plus  capables  de  bon- 
heur que  les  autres,  mais  leur  extrême  fenfîbi- 
lité  les  rend  aufîî  plus  fufceptibles  des  impres- 
fions  du  malheur.  Pour  nous  qui  compofons  la 
féconde  claffe  ,  quoique  nous  fenttons  moins 
fortement ,  nous  n'en  fommes  peut-être  pas  moins 
heureufes  :  j'aime  à  me  le  perfuader. 

Si,  par  exemple,  nous  avions  le  bonheur, 
Emilie  &  moi,  d'époufer  chacune  notre  amant, 
il  eft  clair  qu'elle  goûteroit  un  bonheur  plus  ex- 
quis que  moi  ;  mais  fi  nos  amans  venoient  à 
changer,  ou  que  des  accidens  imprévus  s'op- 
pofaffcnt  à  une  union  qui  nous  promet  tant  de 

dou- 
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douceur ,  je  fuis  fûre  que  mon  fort  feroit  moins 
à  plaindre  que  celui  d*Emilie. 

Je  languirois  pendant  un  mois  au  plus,  puis 
je  fongerois  à  faire  un  autre  amant,  tandis  que 
la  tendre  Emilie  ,  femblable  à  ces  ftatues  qui 
ornent  les  monumens,  verferoit  des  larme»  é- 
ternelles. 

Adieu  l  L'on  m'attend  pour  partir. 

Votre  aiFeflîonnée 


5.rî()^^f. 


Isabelle  Fë&mojr» 

Le  Mardis  à  minuk» 

Nous  avons  eu  une  belle  journée,  une  ai- 
mable compagnie,  un  bal  agréable,  en  un 
mot  une  fête  parfaite.  J'ai  danfé  avec  Fitzge- 
rald qui  étoit  plus  charmant  que  jamais. 

L'amour  content  eft  d'une  gaieté  fans  égale; 
Emilie  étoit  d'un  enjouement  capable  d'en  ins- 
pirer aux  ;autres.  Votre  frère  n'avoit  des  yeu^x 
que  pour  elle;  Emilie  montroit  aflez  combien 
elle  étoit  fcnfible  à  cette  diftindion  par  Taima- 
ble  rougeur  qui  rehauffbit  l'éclat  de  fon  teint  .-ja^ 
mais  je  ne  l'ai  vue  fi  belle. 

Savez -vous  que  je  foufFrois  pour  Madame  Des 
Roches.  Mifs  Montague  lui  a  témoigné  tous  les 
égards  imaginables  ;  Madame  Des  Roches  a  tâ- 
ché de  répondre  à  fes  civilités ,  mais  fa  politeflb 
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avoit  je  ne  fais  quoi  de  gêné  dont  il  étoit  aifé 
de  s'appercevoir  :  ce  n'étoit  plus  cette  aifance 
naturelle  que  je  lui  avois  vue  auparavant.  Sû- 
rement elle  refTentoit  vivement  les  attentions  ex- 
trêmes de  Rivers  pour  fon  Emilie.  Elles  fem- 
bloient  Tune  &  Tautre  avoir  changé  de  caraélè- 
re  pour  ce  jour. 

Au  retour  du  bal  nous  avons  foupé  chez  vo- 
tre, frère,  &  comme  Ces  fenêtres  donnent  fur  le 
fleuve  Saint-Charles ,  nous  avons  eu  occafion  de 
vôh:  un  des  plus  jolis  fpeftacles  que  puifle  pro. 
curer  u  e  Ibirée  cje  cette  faifon. 

Vous  faurez  que  la  manière  de  pêcher  ici  en 
hyver,  eft  d*ouviir  la  glace  de  diftance  en  dis* 
tance  :  ces  ouvertures  reflemblent  à  des  étangs 
©il  les  poiflbns  accourant  de  toutes  parts  pour 
prendre  l'air,  fe  rendent  d'eux-mêmes  dans  les 
filets» 

Les  pêcheurs ,  pour  fe  garantir  du  froid  ex- 
ceiïïf  de  la  nuit,  fe  bâtiffent  des  efpeces  de 
maifons  de  glace  fur  le  fleuve ,  toutes  rangées 
en  forme  de  demi  -  cercle ,  dans  Tefpace  d'un 
quart  de  mille  :  les  feux  allumés  dans  ces  mai- 
fons brillent  au  loin  au  travers  des  murs  trans- 


parens 


&  ce  demi  -  cercle  étoile  re^mble  à  un 


croiifant  inimenfe  de  diamans  qui  réfléchiroit  la 
lumière  du  foleil  en  fon  midi, 
Lucie ,  vous  ne  voyez  rie»  en  Euxope  :  tout 
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y  efl:  policé;  vous  admirez  les  lieautés  unifor- 
mes de  Tart;  mais  fi  vous  voulez  contempler  Fa 
(impie  nature,  riclie  fans  ornemens,  &  belle 
fans  parure ,  venez  dans  ces  climats ,  venez 
'  voir  votre  frerc  quand  il  fera  prince  des  Kama» 
raskas. 

Adieu  !  Je  fuis  toujours 

Votre  fidèle 

Isabelle  Fermor.  ..^^ 

P.  S.  La  variété  des  grands  objets  qui  s'of. 
frent  ici  à  notre  admiration  ,  ainfi  que  les 
amufemens  qui  embelliflent  le  cours  de  no- 
tre vie  dans  ces  lieux  dont  on  fe  fait  ordî- 
nairement  une  idée  peu  avantageufe ,  me 
confirment  dans  Topinion  oii  j*ai  toujours 
été  que  la  Providence  a  fenié  par-tout  les 
avantages  &  les  defavantagas  en  portion  i 
peu  près  égale. 

L'hyver  a  ici  des  plaifîrs  qui  compenfent 
la  rigueur  du  froid  que  l'on  y  reflent. 

Bon  foir,  ma  très-chere  Lucie!  . 
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LETTRE    CXV. 


A  Miflrefs  Temple,  Pall  MalL 

{^ueheCf  le  2  Avril. 

JE  reçois  datis  ce  moment,  ma  chère  Lucie, 
.  une  lettre  de  Montréal  avec  la  defcription 
d'un  vafte  terrain  fur  le  Lac  Champlain,  que 
mon  ami  croit  mecon/enir  beaucoup  mieux  que 
les  terres  dont  j'avois  envie  de  faire  l'acquifi- 
tion  près  des  Kamaraskas.  Il  me  preffe  de  l'aller 
voir  d'abord,  parce  que  dans  peu  de  jours  la 
glace  ne  fera  plus  en  état  de  porter  les  traî'» 
neaux. 

Cette  nouvelle  me  fait  d'autant  plus  de  plaî- 
lir,  qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  à  fixer  mon 
féjour  aux  Kamaraskas.  J'envifage  aujourd'hui 
fous  un  autre  œil  lé  delTein  où  j'étois  de  former 
une  étroite  amitié  entre  Emilie  &  Madame  Des 
Roches,  l'unique  raifon  qui  me  déterminoitpour 
cet  endroit  préférablemcnt  à  un  autre.  Le  voifî- 
nage  d'une  veuve  auiîî  aimable  &  auffi  amou- 
reufe,  quoiqu'elle  n'en  convienne  pas,  pourroît 
avoir  de  triftes  fuites.  La  reconnoiflance ,  &  fî 
j'ofe  le  dire,  un  fentiment  de  commifération  na- 
turelle, me  donnent  pour  elle  une  tendre  afFec- 
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tion  qu'un  obfervateur  fuperficiel  pourroit  aîfé*. 
ment  prendre  pour  de  l'amour,  &  qu'elle-môme 
pourroit  interpréter  mal- à -propos  en  un  fens. 
favorable  aux  difpofitions  de  fon  cœur.  Elle  a 
réfolu  de  transformer  fon  amour  en  pure  amitié:, 
je  ne  veux  pas  lui  donner  un  prétexte  de  diffé- 
rer l'exécution  de  ce  généreux  projet. 

La  délicatefle  de  ma  paflîon  pour  Emilie  eft 
telle  que  je  ferois  au  defefpoir  que  l'on  pût  me 
foupçonner  un  moment  capable  de  former  ua 
fouhiiit  qui  ne  l'eût  pas  pour  objet. 

Dirai -je  plus  V  l'embarras  d'Emilie  la  pre- 
mière fois  qu'elle  vit  Madame  Des  Roches  eût 
du  me  faire  fentir  dès  ce  moment  mon  indis- 
crétion. La  vanité  feule  pouvoit  me  faire  defî- 
rer  de  réunir  deux  femmes  dont  le  mérite  ex^ 
trême  rend  l'afFcdlion  pour  moi  û  flatteufe. 

Je  fuis  prefque  fur  à-préfent  de  me  fixer  en 
Canada ,  ne  pouvant  plus  douter  de  la  tendreffe 
d'Emilie ,  quoiqu'elle  me  refufe  fa  main  par  dej 
motifs  qui  me  la  rendent  mille  fois  plus  chère , 
&  dont  j'efpere  que  l'amour  triomphera  avec  te 
temps. 

Je  pars  dans  une  heure  pour  Montréal ,  je 
m'arrêterai  à  Silleri  pour  y  recevoir  les  ordres 
d'Emilie. 

Des  Cbambeaux ,  à  fept  heures 
dufoir, 
Emilie,  h  qui  j'ai  demandé  confeil  fur  le  lieu 
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de  mon  éfablKTement,  n*e(l  pas  d*avîs  ^ue  je 
me  fixe  en  Amérique;  mais  fi  j'y  fuis  détermi- 
né, elle  préfère  le  Lac  Champlain  aux  Kama- 
laskas  ,  à  caufe  du  climat.  Elle  n*a  pu  me  le 
dire  fans  rougir  ;  Ifabelle  fourioit.  Cette  pré- 
cieufe  rougeur  me  flatte  infiniment.  Si  Mifs 
Montagne  avoit  pu  voir  Madame  Des  Roches 
d'un  œil  tranquille  &  indifférent,  fi  elle  ne  fc 
fût  point  allarmée  de  la  réfolution  que  je  fem- 
blois  avoir  prife  de  m'aller  fixer  fi  près  d'elle  f 
j*auiois  eu  lieu  de  douter  que  fa  paillon  fûtaufilî 
Tive  que  je  la  fuppofe ,  car  le  véritable  amour 
û*eft  jamais  fans  quelque  crainte. 

Mon  courage  a  été  mis  aujourd'hui  i  une  ter- 
rible épreuve  ,  fî  j*avois  tardé  trois  jours  de 
plus,  il  ne  m'auroit  pas  été  podible  de  continuer 
mon  voyage. 

La  glace  craque  à  chaque  pas  que  font  Tes 
chevaux;  ce  bruit  n'eft  point  agréable  fur  un 
fleuve  qui  a  vingt  brafiTes  de  profondeur.  Si  je 
Pavois  prévu ,  je  ne  me  ferois  pas  rifqué  fur  un 
élément  perfide  lors  même  qu'il  eft  enchaîné.  Je 
fais  affronter  avec  courage  un  danger  inévita- 
ble, mais  je  ne  fuis  pas  aflfez  infenfé  pour  Taller 
chercher ,  lorfqu'il  y  a  plus  de  gloire  â  Tévitcr. 

Je  vais  fouper  chez  le  Seigneur  du  village  ; 
on  m'a  dit  qu'il  avoit  époufé  une  des  plus  belles 
femmes  du  Canada» 
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Adieu!  ma  chère!  Je  vous  écrirai  de  Mont« 

réal. 

Votre  frère 

ËD.     Ri  VER  s. 


LETTRE     CXVL 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 

Montréal ,  le  3  AvrîL 

J*ARRi^^E  ici  ,  ma  chère  Lucie  ,  après  m 
voyage  aufîî  dangereux  que  defagréablès 
J'ai  été  obligé  de  quitter  le  fleuve,  en  fortanÉ 
du  village  des  Chambeaux,pour  prendre  la  rou- 
te de  terre,  au  milieu  des  neiges  à  moitié  fou. 
dues  où  les  chevaux  enfonçoient  de  plus  d'un 
pied  à  chaque  pas. 

Un  officier  arrivé  depuis  peu  de  la  Nouvelle 
York  m*a  remis  une  de  vos  lettres  qui  eft  venue 
ici  par  un  navire  particulier.  Ce  que  vous  me 
dites  de  la  fanté  de  ma  mère  &  de  la  vôtre  me 
fait  beaucoup  de  plaifîr;  je  ne  fuis  pas  moins 
charmé  d'apprendre  que  Taffedion  de  Mr.  Tem- 
ple pour  vous  augmente  chaque  jour,  au  lieu  de 
diminuer,  dépuis  votre  mariage. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  faire' 
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pour  entretenir  cette  paflîon  dans  fa  première 
vivacité,  icntant  que  le  bonheur  de  votre  vie  y 
eft  attaché. 

Lucie,  cette  queftion  eft  auflî  déh'cate  à  re« 
foudre  que  Ton  objet  eft  important  dans  la  fo- 
cîété:  le  caprice,  Tinconflance  &  rinjuftice  des 
hommes  rendent  la  tâche  d*unc  femme  mariée 
extrêmement  difficile  à  remplir. 

La  prudence  &  la  vertu  fe  concilient  néceflai- 
rement  l'eftime;  mais,  par  malheur  Teftime  ne 
fuffit  pas  pour  rendre  un  mariage  heureux  ;  il 
faut  de  plus  que  l'amour  conferve  une  vivacité 
que  la  préfence  continuée  de  l'objet  aimé  fait 
trop  fouvent  dégénérer  en  une  fombre  apathie 
qui  fait  le  tourment  des  âmes  fenfibles. 

Plus  le  rang  de  deux  Epoux  eft  élevé  & 
moins  leur  genre  vie  les  fepare  l'un  de  l'au- 
tre ,  plus  ils  font  expofés.  à  cette  indifFé« 
rence. 

Dans  la  claiTe  du  peuple  où  les  occupations 
différentes  du  mari  &  de  la  femme  les  tiennent 
prefque  toute  la  journée  féparés ,  &  leur  fenfî* 
bilité  étant  d'ailleurs  émouffée  par  leur  grolîîere 
-éducation,  ils  ne  courent  pas  grand  rifque  de 
.s*ennuyer  l'un  de  l'autre  ;  &  à  moins  d'un  vice 
naturel  vous  les  voyez  généralement  heureux  en 
mariage.  Dans  un  rang  plus  élevé,  ni  la  vertu 
ni  l'aifance  ne  peuvent  prévenir  ce  malheureux 

refroi- 
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lefroidiffement  d'une  tendrefle  fî  vive  dans  (bs 
commenceniens. 

Je  lifois  juftement,  lorfqu'on  m'a  remis  votre 
lettre, les  excellens  avis  que  donnoit  Madame 
De  Maintenon  à  la  DuchellK:  de  Bourgogne ,  fur 
cette  matière.  Je  vais  vous  en  tranfaire  ce  qui 
regarde  les  femmes  en  généra) ,  lalffant  les  avis , 
qui  s'adrelToient  particulièrement  à  la  Princeffe., 
à  celles  qu'ils  pourroient  regarder. 

„  N'efpérez  pas  un  parfait  bonheur  :  il  n'y  eç 
,,  a  point  fur  la  terre  ;  &  s'il  y  en  avcit ,  il  ne 
„  feroit  pas  à  la  cour. 

„  La  grandeur  a  fes  peines ,  &  fouvent  plus 
„  cruelles  que  celles  des  particuliers  :  dans  la  vie 
^y  privée  on  fe  fait  aux  chagrins  :  à  la  cour  on 
»  ne  s'y  habitue  pas. 

«»>  Votre  fexe  eft  encore  plus  expofé  à  fouf. 
yy  frir ,  parce  qu'il  eft  toujours  dans  la  dépendan- 
jy  ce.  Ne  foyez  ni  fâchée  ni  honteufe  de  cette 
yy  dépendance  d'un  mari  ni  de  toutes  celles  qui 
„  font  dans  l'ordre  de  la  Providence. 

„  Que  Mr.  le  Duc  de  Bourgogne  foit  votre 
„.  meilleur  ami  &  votre  feul  confident.  Prenez 
»  fes  confeils ,  donnez-lui  les  vôtres  :  ne  foyea 
„  vous  &  lui  qu'un  cœur  &  qu'une  ame. 

„  N'efpérez  pas  que  votre  union  vous  pro* 
^y  cure  une  paix  parfaite  r  les  meilleurs  mariage* 
^  font  ceux  ou  l'on  foufFre  tour  à  tour  l'un  de 
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,,  Tautrf  avec  douceur  &  avec  patience.    Il  n'y 
jj  en  eut  jamais  fans  quelque  contradiétion» 

„  Soyez  çomplaifante  fans  faire  valoir  ces 
„  coinplaifances.  Supportez  les  défauts  de  l'hu^ 
9»,  meur,  ceux  du  tempérament  &  de  la  con« 
,,  duite,  la  différence  des  opi/ilons  &  des  goûts^ 
,1  Ceft  à  vous  à  être  fbumife».  &  c*efl  en  vous 
^  fûumettant  à  Mr,  le  Duc  de  Bourgogne ,  que 
„  vous  régnerez  fur  lui.  Prenez  fur  vous  le  plus 
^  que  vous  pourrez ,  fur  lui  jamais. 

„  N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous  en 
»  aurez  :  les  hommes  font  pour  l'ordinaire  mo»ns 
„  tendres  que  les  femmes  ;  &  vous  ferez  mal- 
^  heureufe  ,  fi  vous  êtes  délicate  en  amitié  t 
,^  c'efl  un  commerce  où  il  faut  toujours  mettre. 
I)  du  ficn. 

„,  Demandez  à  Dieu  de  n'être  point  jaloufe  :: 
„  n'erpérez  pas  faire  revenir  un  mari  par  les 
0^  plaintes ,  les  chagrins  &  ks  reproches.  Le 
y  feul  moyen  cfl  la  patience  &  la  douceur  : 
,^  l'impatience  aigrit  &  aliène  les  cœurs  :  la 
j,  douceur  les  ramené.  J'efpere  que  Mr.  le  Duc 
,^  de  Bourgogne  n'affligera  pas  votre  cœur  par  de*, 
î^rafidélit^s, 

„  En  facrifiânt  votre  volonté  ne  prétendez: 
^  lien  fur  celle  de  votre  époux  :  les  hommes  y 
>^  font^  encore  plus  attachés  que  les  femmes^ 
»,  paxice.  qu'os,  le»,  élevé.  avecIooios^  de  commis 
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,,  te.  Ils  font  naturellement  tyranniques;  ilsveu- 
„  lent  les  plaifirs  de  la  liberté,  &  que  les  fem* 
„  mes  y  renoncent  ;  n'examinez  pas  (î  leurs 
„  droits  font  fondés  ;  qu*il  vous  fulHfe  qu'ils 
„  foient  établis;  ils  font  les  maîtres:  il  n'y  t 
jf  qu'à  foufFrir  &  à  obéir  de  bonne  grâce". 

Ainfîparloit  Madame  de  Maintenon,  &  fii- 
rement  elle  connoiffoit  bien  le  cœur  de  l'hom* 
me,  puifqu'après  vingt  ans  dé  veuvage,  elle 
ftit  enflammer  celui  d'un  grand  Roi,  plus  jeune 
qu'elle,  environné  de  beautés  fans  nombre,  ac* 
coutume  à  être  flatté,  couvert  de  gloire,  &  par^* 
venu  au  fuprôme  degré  de  la  puiflfance  au  dé* 
dans  &  au  dehors.  Vous  favez  que  Lôuià  XIV 
répouf;^  qu'elle  le  retint  dans  fes  chaînes  juf- 
qu'au  dernier  moment  de  fa  vie. 

Né  vous  allarmez  pourtant  pas,  ma  chère», 
de  Ja  peinture  qu'elle  fait  du  mariage,  &  ne  vôU*; 
imaginez  pas,  comme  elle,  que  les  femiriét; 
foient  nées  pour  foufFrir  &  obéir. 

Nous  avons  tous  un  penchant  violent  pourîàt? 
tyrannie;  mais  ceux  d'entre  nous  qui  veulent  être; 
heureux  &  qui  connoiflibnt  les  moyens  dé  l'être  ,, 
changent  volontiers  le  titre  odieux  de  maître  eu) 
un  nom  plus  tendre  &  plus  doux,  celui  d'amîi. 
Le^  hommes  fenfés  détedent  les  coutumes  qui' 
vouj  traitent  comme  fi  vous  aviez  été  faites  unif 
^uement  pour  feivit  aux  plaifirs  de  l'homiilè 
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fuppofition  injurieufe  au  Créateur  ,  quoiqu'elle 
flatte  notre  cfprit  tyrannique  &  notre  amour* 
propre.  Quand  on  penfe  noblement,  on  ne  de- 
fîre  point  de  vous  impofer  d'autre)  joug  que 
celui  de  l'amour. 

L'égalité  eft  l'ame  de  l'amitié.     Le  mariage  , 
pour  avoir  quelques  délices,  doit  être  l'union  de 
deux  cœurs ,  &  non  l'empire  d'un  maître  fur  fon 
efclave:  plus  cette  union  eft  étroite  &  amicale, 
plus  le  mariage  a  de  douceurs.     Tout  ce  qui  a 
rai"  de  fujettion  refroidit  ou  détruit  l'amour: 
j'en  fuis  fî  pcrfuadé  que  je  voudrois  effacer  le 
mot  d'obéir  de  la  formule  religieufe  du  mariage. 
Si  vous  voulez  me  permettre  d'ajouter  mes 
idées  particulières  à  celles  d'une  femmcufavante 
dans  l'art  de  plaire,  je  vous  confeille  d'étudier 
le  goût  de   votre  mari,  de  tâcher  de  vous  y 
conformer  &  de  prendre  plaifir  à  ce  qui  l'afFefle 
davantage.     Faites  enforte  qu'il  s'amufe   à   la 
maifon  ;  ne  trouvez  jamais  mauvais  qu'il  forte, 
foyez  fûrc  qu'il  reviendra  à  vous  avec  un  em« 
preflement  qui  marquera  miài"^  que  toute  autre 
expreflion ,  combien  il  trouve  de  charmes  dan^ 
votre  entretien.  Ayez  des  appartemens  féparés , 
puisque  votre  fortune  vous  le  permet;  que  votre 
parure  foit  toujours  élégante  fans  être  difpen- 
dieufe,  confervez  votre  première  délicatefle  fur- 
tout;  recevez  fe^  amis  avec  cordialité,  traitez- 
les  comme  il  convl^^nt  à  votre  état;  laites  fou- 
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vent  de  ces  petites  parties  de  plaifir  que  vous 
favez  lui  être  agréables,  &  avec  les  perfonnes 
qu'il  voit  le  plus  volontiers;  foyez  gaie,  vive 
&  enjouée  dans  vos  entretiens  ordinaires  avec 
lui  afin  qu'il  fente  combien  fa  compagnie  vous 
plaît;  ayez  foin  auflî  de  cultiver  votre  efprit  par 
des  con'ioifTances  utiles  :  rien  n'ed  plus  capable 
de  vous  faire  paffer  agréablement  les  momens 
de  folîÉudeque  Tori  atoujours,  dans  quelqu'état 
que  l'on  foit:  fans  affichei  la  fcience,  vous  de- 
vez être  inftruite  de  tout  ce  qu'il  convient  â 
votre  fexe  de  favoir.  Soyez  fagement  économe 
fans  donner  dans  l'excès ,  &  que  votre  écono- 
mie furtout  foit  plutôt  réelle  qu'apparente. 

N'iipjez  point  ces  femmes  d'une  vertu  maus- 
fade,  dont  l'honneur  acariâtre  fait  payer  cher 
leur  fidélité  à  leur  mari  ;  votre  vertu  doit  tou- 
jours être  accompagnée  des  ris  &  des  grâces. 
Croyez-moi ,  la  gaieté  eft  la  compag^ne  naturelle 
de  l'innocencei 

En  un  mot,  ma  chère, foyez  toujours  l'aman^ 
te  de  votre  mari,  quoique  fa  femme;  que  votre 
conduite ,  vos  égards  ,  vos  attentions  pour  lui 
témoignent  que  vous  le  regardez  encore  comme 
votre  amant ,  plutôt  que  comme  votre  mari. 
Cherchez  toujours  à  lui  plaire,  &  vous réuflîiez» 

Après  vous  avoir  prêchée,  ma  chère  Lucie, 
il  convient  que  je  dife  un  mot  à  mon  ami  Tenu 
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plé.  On  a  donné  beaucoup  dte  re^^Ies  pour  là: 
conduite  des  femmes  mariées  ;  à  peine  en  a-t-on 
donné  quelques-unes  pour  les  hommes,  comme 
s*il  n'étoit  pas  effendel  au  bonheur  de  là  vie 
domeftique ,  que  Ifc  mari  conferve  le  cœur  &  l'af- 
fedlion  de  Tépoufe  à  laquelle  il  efl  uni;  ou  com- 
me (î  ce  foin  n'étoit  pas  digne  de  Thomrae  ;  c'eft 
peut-être  auflî,  &  cette  raifon  vous  fait  hon- 
neur, parce  que  les  femmes  font  naturellement, 
fidèles  à  leurs^  devoirs^ ,  &  confiantes  dans  leur 
attachement.  Je  ne  fais  comment  penfént  les 
autres  à  cet  égard ,  il  me  femble  ,  à  moi  ,  qu'il 
cft  auflî  beau  de  faire  le  bonheur  d*autruî ,  que 
d*être  heureux  foi-même  ,  fî  même  il  eft  pofîî- 
ble  d'être  heureux  fans  contribuer  au  ^ipnheur 
des  autres.. 

Vous  avez,  mon  cher  Temple, une  iropr  jufte 
idée  des  vrais  plaffirs  pour  penfer  autrement. 
Vous  voulez  être  aimé,  c'a  été  votre  but  dans 
toute  votre  vie  ,  quoique  vous  Tayez  toujours 
manqué  jufqu'au  moment  où  l'hymen  vous  a  mis 
en  polTeflîôn  d'un  cœur  plein  de  fenfibilité ,  d*un 
cœur  capable  d'aimer  avec  ardeur,  &  par-14 
même  aifé  à  fé  rebuter  pour  un  manque  de  re* 
txDur,  ou  la  moindre  indifFéience.  Ayez  foin 
de^  garder  ce  précieux  tréfor  :  obfèrvez  toutes 
les  règles  que  je  viens  de  donner  à  votre  chère 
compagne,,.  &  vous  ferez  heureux,  €royezrmoî^ 
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plus  le  cœur  d'une  fèmme  cfB  tendre,,  plus  il  eft 
délicat;  &  plus  il  eft  délicat,  plus  il  reflent  vi- 
vement nos  mauvais  procédés  ;  fa  tendrefle  s'al* 
larme  aifément,  &  lorfqu'une  fois  il  eft  ulcéré,, 
la  plaie  fc  cicatrife  difEcilemenc 

Cependant  la  conftance  femblè  être  le  parta- 
ge des  femmes  ;  c*eft  en  elles  un  don  de  la  na* 
Èure  &  un  heureux  efFét  de  Tédùcation.  Il  n*y 
a  guère  qu'un  mauvais  traitement  formel  qui 
puiiTéleur  faire  changer  1- objet  de  leur  affêftîon  :; 
ce  qui  rend  raiCon  d'une  coutume  bizarre  &  in»- 
j'iifte  en  apparence,  celle  qui  fait  rejaillir  fur  le 
mari  le  deshonneur  de  la.  mauvaife  conduite  de 
&  femme; 

SurtogjjN  mon  cher  ami ,  ne  ceffëz  pas  d'être 
amant,  j|i  veux  dire  d'en  avoir  les  attentions 
&  les  petits  foins  ;  évitez  ces  airs  de  froideur  & 
d'indifférence  qui  choquent  avec  raifon  la  va- 
nité  d'une  femme  :  vanité  fl  profondément  enra* 
cinée  dans  le  cœur  humain,  fans  doute  pour  des 
fins  fages ,  ainfi  que  les  autres  pallions ,  &  qui 
ne  nous  quitte  qu'avec  la  vie.  » 

Il  y  a  une,  certaine  tendrefTé  attentive  &  pré- 
venante, difficile  à  définir,  qui  eft  le  propre 
des^  âmes  généreufes ,  comme  la  vôtre ,  &  qui 
plaît  infiniment  au  fexe  :  elle  eft  égilement  dé- 
lîcieufe  pour  nous,  à  caufè  de  fcs  heureufes  fui- 
tfiA;^  nous^  faifantr  regarder  les  femmes  commt 
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des  aéatures  que  la  Providence  a  mifes  foi» 
notre  proteélion ,  &  dont  le  bonheur  dépend 
de  nous ,  elle  nous  infpire  pour  elles  une  ten- 
dre afFedlîon  à  laquelle  tout  honune  bien  né  fe 
livre  avec  complailknce. 

Si  je  ne  connoiflbis  pas  Lucie  auflî  parfaitse- 
inent  que  je  la  connois ,  je  n'oferois  vous  don- 
ner le  dernier  confeil  par  lequel  je  terminerai 
cette  longue  lettre  :  qu'elle  foit  la  confidente  & 
Tunique  confidente  de  vos  intrigues  galantes, 
fi  vous  êtes  affez  foible  pour  en  avoir.  Cet  a- 
veu  l'affligera  d'abord  ;  fon  cœur  foufFrira  , 
mais  cette  marque  d'eftime  augmentera  fon  ami- 
tié pour  vous  ;  elle  aura  de  l'indulgence  &  de 
la  commifération  pour  vos  égaremens  ^ramè- 
nera doucement  votre  cœur  à  fonfRvoir,  à 
l'honneur,  à  elle-même,  par  la  force  irréfîfti- 
ble  d'une  tendreflc  confiante. 

Je  n'aime  nL  le  caraftère  ni  la  fondion  de 
donneur  d'avis:  fouvenez  -  vous  donc,  Lucie, 
que  cette  lettre  eftun  afte  depurecomplaifance,. 
dont  vous  devez  me  favoir  gré. 

Aimez -moi  auflî  tendrement  que  je  vous^ai- 

me,  &  croyez  que  je  fuis  encore' plus  votre  a;- 

DÛ  que  votre  frerc. 

Ed.  Ri  vers. 
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Au  Comte  de  ***. 

Sîlleriy  It  8  Avril 

T  7ous  avez  raifon,,  Milord  ;  la  pauvreté  efl 
^    la  compagne   inféparable  de  la  parelTe  : 
j'en  ai  à^s  preuves  fenfibles  fous  les  yeux. 

Sur  un  fol  fertile  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
croire,    les  Canadiens  font  pauvres  dans  de» 
terres  qui  leur  appartiennent    en  propre ,   & 
pour  lefquelles  ils    ne  paient  qu'un  très  petit 
cens  à  leurs  Seigneurs. 

Leur  indolence  extrême  fe  montre  en  toutes 
chofes;  vous  les  voyez  rarement  marcher  à 
pied;  que  dis -Je,  à  pied?  Le  cheval  leur  pa- 
roît  encore  trop  fatiguant;  aufli  efféminés  que 
leurs  Seigneurs ,  on  les  voit  promener  leur  in- 
dolence dans  des  traîneaux,  ou  des  calèches ^ 
fuivant  la  faifon  :  un  enfant ,  fur  un  fiege  de- 
vant la  voiture,  leur  fert  de  cocher,  car  ils 
n'ont  pas  le  courage  dt  conduire  eux  -  mêmes. 
Ils  portent  de  grands  manchons  en  hyver,  et 
fouvent  leurs  enfans  manquent  de  pain. 

Ils  paflent  l'hyver  en  fêtes  ou  dans  l'inaftion , 
mangeant  &  danfant  dans  leurs  heures  &  leui's 
jours  de  plailîr:  leur  occupation  la  plus  graye 
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efl  de  fumer  &  de  boire  de  Teau  de  vie  i  côté 
d'un  bon  poële.  Lorsqu'au  printemps  la  néces- 
f\té  les  force  à  cultiver  la  terre  pour  fe  procu- 
rer quelque  fubfiftance,  ils  la  travaillent  fuper- 
fîciellement)  fans  la  fumer  &  fans  fe  donner  la 
peine  d'en  brifer  les  mottes ,  ils  y  jettent  la  fe- 
mence,  comme  fî  la  récolte  dépendoit  du  ha- 
fard ,  n'en  prenant  plus  aucun  foin  jusqu'à  ce 
que  le  grain  foit  mûr. 

Il  faut  obferver  au(E,  pour  leur  juftifîcation  » 
qu*il  y  a  dans  le  climat  quelque  chofe  qui  incli- 
ne fortement  l'efprit  &  le  corps,  furtout  l'es* 
prit,  à  cet  excès  d'indolence.  La  chaleur  de 
l'été  ,  quoiqu'agréable ,  énerve  tes  âmes,  & 
leur  infpire  une  langueur  préjudiciable  à  l'indus- 
trie; &  le  froid  excelîîf  de  i'hyver  enchaîne  lejj 
facultés  avives  de  l'efprit,  comme  il  fufpend  le 
cours  des  fleuves. 

Ajoutez  à  cela  que  l'efprit  de  divertUIement 
qui  domine  univerfellement  dans  ce  pays  pen- 
dant l'hy ver ,  &  qui  eft  fi  néceflaire  pour  pré- 
venir ou  diminuer  les  fâcheux  effets  de  cette 
faifon  rigoureufe  ,  forme  chez  les  Canadiens 
une  habitude  de  diflîpation  &  de  plaifîr ,  qui 
rend  le  travail  doublement  ennuyeux  à  fon 
retour. 

Leur  religion ,  i  laquelle  ils  font  (liperftitieu- 
fement  attachés ,  eft  un  nouvel  obftacle  à  l'in» 
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duftrîe  &  à  la  population  î  leurs  fêtes  nombreu-i 
fes  feroient  capables  de  leur  donner  le  goût 
de  la  parefle,  s'il  ne  leur  étoit  pas  naturel. 
Leurs  maîfons  relîgieufes  dérobent  à  Tétat  des 
fujets  qui  lui  feroient  utiles  ,  &  retardent  en 
même  temps  raccroiflement  de  la  colonie. 

Ainfî  la  pareflè  &  la  fuperflition  combattent 
également  les  vues  de  la  Providence ,  &  rendent 
fes  bontés  fans  effet. 

Je  fuis  furpris  que  les  François  qui  en  gé- 
néral favent  fi  bien  faire  fervix  la  religion  à  la 
politique  ,  ne  s'appliquent  pas  à  fupprimer  les 
couvens  &  à  diminuer  le  nombre  des  fêtes , 
dans  leurs  colonies  où  ces  deux  inftitutions  font 
fi  pemicîeufes. 

Les  Etabliflcmens  des  Angloîs  en  Amérique 
ont  un  grand  avantage  â  cet  égard  fur  ceux  des 
François  ;  &  G*eft  à  cette  différence  qu'on  dbit 
attribuer  la  fupériorité  des  nôtres  du  côté  de 
h  population.  Une  religion  qui  encourage  U 
fainéantife,  &  fait  du  célibat  une  Tertu»  eft 
une  plante  nuifible  dans  une  colonie. 

Quoique  les  préjugés  religieux  foient  accou- 
tumés à  contrarier  la  politique  dans  le  Gouver- 
nement François  ,  je  me  perfuade  cependant 
qu'avec  le  temps  cette  caufe  de  la  pauvreté 
des  Canadiens  aura  tous  les  jours  moins  d'effet; 
que  ces  peuples  esclaves  i-préfent  de  Tignoran* 
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ce  &  de  la  ruperftition ,  en  fecoueront  peu  à 
peu  le  joug;  que  les  lumières  d'une  éducation 
plus  polie ,  &  d'une  raifon  mieux  cultivée  les 
porteront  dans  la  fuite  à  embrafler  une  religion 
qu'ils  doivent  préférer  à  toute  autre,  non  feu- 
lement parce  qu'elle  eft  celle  du  royaume  au- 
quel ils  appartiennent  aujourd'hui ,  mais  furtout 
parce  qu'elle  eft  infiniment  plus  propre  à  pro- 
curer leur  bonheur  &  leur  profpérité  civiles. 

Laiflbns  venir  cet  heureux  temps ,  fans  vou- 
loir l'anticiper  mal-à-propos  :  laiflbns  leurs  pré- 
jugés tomber  d'eux-mêmes.  Il  eft  de  l'humani- 
té,  de  la  juftice  &  de  la  prudence,  de  leur 
lailTer  le  libre  exercice  du  culte  religieux  dans 
lequel  ils  ont  été  élevés ,  qu'ils  croient  le  meil- 
leur ,  &  auquel  par  conféquent  ils  ibnt  fort  atta* 
chés. 

Le  prétexte  de  la  religion  ne  doit  les  priver 
d'aucun  des  droits  de  citoyen  en  Amérique,  oii 
tous  les  autres  non-conformiftes  font  auflî  habi- 
les à  poflëder  &  remplir  les  charges  &  les  em- 
plois de  l'état  que  ceux  qui  profeflent  la  reli- 
gion dominante  ;  où  même  l'Eglife  Anglicane 
eft  un  peu  plus  que  tolérante  dans  quelques  co- 
lonies. 

La  faine  politique,  il  eft  vrai ,  exige  comm» 
un  point  de  grande  conféqucnce ,  que  la  reli- 
gion nationale ,  quelle  qu'elle  puifle  être ,  foit 
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auflî  univerfelle  qu'il  efl  poflîble ,  la  conformité 
de  culte  étant  un  des  l.ens  les  plus  forts  de  l'unité 
&  de  l'obéiiTance.  Si  Ton  avoit  pris  les  fagesmo* 
yens  que  la  prudence  prefcrit  pour  diminuer  le 
nombre  des  non-conformiftes  dans  nos  colonies , 
je  fuis  convaincu  d'après  ce  que  je  vois  &  entends , 
qu'il  y  domineroit  un  véritable  efprit  de  liberté» 
de  patriotifme,  &  d'attachement,  au  lieu  de  cet 
efprit  faélieux  dont  on  doit  tout  craindre. 

N'eft-il  pas  raifonnable  que  la  religion  d'un 
pays  quelconque  foit  d'accord  avec  fa  conftitu- 
tion  politique.  La  religion  romaine  eft  la  plus 
convenable  au  gouvernement  defpotique  ;  là 
religion  presbitérienne  eft  plus  propre  a  une 
République  ;  &  la  religion  Anglicane  con- 
vient mieux  à  une  monarchie  tempérée  com- 
me la  nôtre. 

Puis  donc  que  le  gouvernement  civil  de  nos 
colonies  en  Amérique  eft  établi  fur  le  même 
plan  que  celui  de  l'Angleterre  même,  il  eft  à 
fouhaiter  d'y  voir  fleurir  la  môme  religion, 
furtout  dans  ces  colonies  où  elle  eft  plus  géné- 
ralement profeffée,  quoique  tous  les  non-con- 
formiftes  doivent  y  jouir  d'une  pleine  liberté  de 
confcience. 

Les  obfervations  que  j'ai  faites  ici  fur  cet- 
te matière,  me  perfuadent  que  rien  ne  con. 
tribueroit    davantage    à   y  entretenir    VG^pria 
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d'ordre»  de  patriotifme ,  &  d*une  raifonnable 
fubordinatlon  ,  que  rétabliflfement  de  quelques 
Evêques ,  toutefois  avec  des  reflricbions  conve- 
fiables.  Je  fuis  également  fur ,  Milord ,  qu*un 
tel  établiflement  y  affermiroit  la  puifTance  du 
gouvernement,  cauferoit  beaucoup  de  fatisfac- 
tion  aux  colons  bien-intentionnés ,  &  ne  pour- 
loit  déplaire  qu'à  ceux  qui  aiment  à  fomenter 
la  fédition. 

J'ai  beaucoup  d'autres  remarques  à  commu- 
niquer à  Votre  Grandeur;  je  les  remets  à  une 
autre  fois  :  on  attend  cette  lettre  déjà  un  peu 
longue. 

J*ai  rhonneur  d'être, 
Milord , 
De  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  fifc. 

G.  Fe R MO R. 


LETTRE    CXVIIL 
A  Mistrefs  Melmoth,  à  Montréal. 

Silleri,  le  8  j^vrU. 


j 


*EN  conviens,  Madame,  je  fuis  une  étrange 
aéature ,  un  alTemblage   de   contrariétés* 
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J*ai  refiifé  ma  main  au  Colonel  Rivers ,  en 
même  temps  que  je  lui  ai  déclaré  toute  la  ten* 
dreiTe  de  mon  ame. 

Ne  croyez  pourtant  pas  qua  je  fois  folle: 
n'attribuez  point  mon  refus  aune  <  ffeébation  pué- 
rile de  defîntéreûement.  Je  ne  conçois  pas  de 
bonheur  égal  à  celui  de  paiïer  ma  vie  avec  Rivers  ; 
le  meilleur,  le  plus  tendre,  &  le  plus  parfait 
des  hommes;  il  n'y  aurolc  point  de  plus  grand 
fupplice  pour  moi  que  de  le  voir  marié  à  une 
autre  femme,  jt.  ^'épouferois  donc  dès  demain, 
fî  je  le  pouv  Is  I  s  le  ruiner,  fans  l'obliger  i 
s'exiler  étCi.  j  4.  -ment  de  fa  patrie,  fans  lui  faire 
perdre  ce?  elpérances  honnêtes  de  fortune  , 
cette  louable  ambition  qui  conviennent  à  fa 
naiflance,  à  fes  proteftions,  à  fes  talens,  à  fou 
âge,  &  qu'il  e(l  du  devoir  d'une  amie  de  lui 
infpîrer. 

Son  amitié  pour  moi  l'aveugle  dans  ce  mo- 
ment:  il  ne  voit  qu'Emilie  dans  l'univers,  &  je 
lui  tiendrois  lieu  de  tout  le  refte  Seroit-il 
honnête  de  prendre  avantage  de  cette  ivrelTe 
amoureufe  pour  l'engager  à  une  démarche  fî 
peu  conforme  à  fon  bonheur  &  à  fes  vrais  in- 
térêts? 11  doit  retourner  en  Angleterre,  il  doit 
y  aller  chercher  la  fortune  pour  laquelle  il  efl 
né.  Sera-ce  Emilie  qui  le  retiendra,  qui  s'op- 
pofera  à  fa  gloire  &  i  fon  avancement  ?  Au  con  « 
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irtire,  je  ferai  la  première  â  lui  infpirer  uiifc 
noble  émulation.  Je  ne  foufFrirai  point  qu'il 
cache  un  mérite  aufll  éclatant  que  le  Hen  dans 
les  déferts  incultes  du  Canada  ,  au  fein  de  la 
barbarie  &  de  Tignorancc  ,  lorfqu'il  a  droit  à 
un  heureux  fort  dans  fa  patrie,  le  fiege  fortuné 
des  arts  &  de  la  gloire  militaire. 

Je  vous  prie,  Madame,  fî  je  vous  fuis  enco- 
re chère,  de  le  détourner  du  deffein  où  il  eil 
de  fe  fixer  en  Canada.  Rappellez-lui  que  le 
mariage  de  fa  fœur,  en  faifant  ceffer  en  quel- 
que manière  les  raifons  qui  l'ont  amené  ici, 
femble  le  rappeller  en  Angleterre;  qu'il  n'a  plus 
de  motif  que  fa  tendrefTe  pour  moi,  capable  de 
le  retenir  éloigné  de  fa  famille  &  de  fes  amis  ; 
que  tous  ceux  qui  lui  veulent  du  bien  me  blâ- 
meront de  l'arrêter  dans  un  climat  fauvage  qui 
n*eft  point  fait  pour  lui.  Dites-lui  furtout  que 
jamais  je  ne  lui  donnerai  ma  main  en  Canada; 
que  fon  abfence  fait  le  tourment  de  la  meilleu- 
re des  mères  ;  qu'il  doit  hâter  fon  départ  pour 
fon  propre  intérêt,  &  par  amour  pour  Emilie 
qui  defîreroit  de  le  voir  dans  une  fîtuation  di* 
gne  de  lui.  Defintéreffée  pour  moi -môme,  je 
n'en  fuis  que  pl-us  ambitieufe  pour  lui  :  s'il 
m'aime ,  il  prendra  les  moyens  de  contenter 
cet  orgueil  &  cette  ambition  qui  me  font  par- 
ler ainfî.    Qull  iaiffe  le  Canada  à  ceux  que  le 
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fervice  de  l'Etat  y  retient ,  ou  qui  ont  intérêt 
à  i'expatrier.  Dites  -  lui ,  Madame  ,  qu'il  ne 
penfe  point  à  moi ,  que  je  ne  veux  entrer  pour 
rien  dans  le  deflein  que  je  cherche  à  lui  infpi- 
rer:  contente  d'être  aimée,  je  laiflTe  tout  le  res- 
te au  fort  &  au  temps.  En  un  mot,  û  vous 
avez  envie  de  m*obliger ,  vous  ne  ûiuriez  m'en 
donner  une  preuve  qui  me  foîtplus  chère,  qu'en 
perfuadant  au  Colonel  Hivers  de  s'embarquer 
dès  ce  priutems-cî  pour  TAngleterre. 

Je  fuis,  Madame  ,  avec  un  tendre  attache» 
ment  v 

Votre  &c. 
Emilie  Montague. 


\ 


LETTRE    CXIX. 

A  Miftreft  Temple,  Pall-MalL 

Sîlhriy  le  g  AuriL 


VOTRE  frère,  ma   très -chère  Lucie,  eft 
parti  pour  Montréal  :  il  va   voir  des  ter- 
res fîtuées  fur  ia  rive  du  lac  Champlain,  qu'on 
lui  a  dit  être  propres  à  former  un  établifTement; 
Emilie  ell  à  Québec  oii  elle  paflera  quinze 
IL  Part.  Q 
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jours  chez  une  amie  nouvellement  venue  d'An- 
gleterre par  la  Nouvelle  York. 

Me  voilà  donc  feule.  Non ,  je  ne  fuis  pas 
feule;  mon  amant  me  tient  fidèle  compagnie. 
Il  eft  tendre,  il  eft  prefTantije  ne  fais  fi  j'aurai 
la  confiance  de  réiifler  jufqu'au  retour  de  mon 
amie.  Le  temps  favorife  les  amans:  Pendant 
les  rigueurs  de  Thyver,  toutes  les  avenues  du 
cœur  font  fermées;  elles  s'ouvrent  doucement, 
comme  les  fleurs ,  aux  premiers  rayons  du  foleil 
d'Avril.  Le  froid  excefîif  de  la  faifon  que  nous 
venons  de  quitter  m'infpiroit  la  cruauté  d'un  ti- 
gre ;  je  ne  réponds  plus  de  rien  aux  approches 
de  la  douce  chaleur  du  mois  de  Mai. 

Il  me  femble  auflî  que  papa  efl  déjà  d'accord 
avec  Fitzgerald: je  vois  bien  qu'il  connoît  afTez 
notre  fexe  pour  avoir  prelTenti  mon  inclination. 

Cependant,  je  veux,  par  décence,  lui  de- 
mander fon  avis  dès  que  j'aurai  pris  ma  der- 
nière réfolution.  11  en  fera  bien  temps  alors? 
Oui,  Lucie,  c'cft  ainfî  qu'on  en  agit  aujour- 
d'hui  dans  le  monde  avec  fes  amis ,  &  je  n'ai 
pas  defTein  de  fronder  les  bons  ufages. 

Une  lettre  d'Emilie  à  laquelle  il  faut  que  je 
réponde  :  elle  eft  d'une  folie  fînguliere  :  c'eft 
le  caraélère  des  amans  tendres. 
Adieu!  Toute  à  vous, 
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P.  S.  Sir  George  Clayton  avoit  qiiitt*$  Mont- 
réal ,  quelques  jours  avant  que  votre  fre. 
re  y  arrivât.  Tant  mieux!  car,  malgré  le 
bon-fens  du  Colonel ,  fes  égards  pour  Emi- 
lie ,  &  le  flegme  naturel  du  Baronet ,  il 
étoit  à  craindre  qu'ils  n'en  vlnlTent  aux 
mains* 


ipS 


LETTRE    CXX. 
A  Mifs  Fermdr,  àSilleri. 

Québec ,  le  Jeudi  au  matin, 

CROYEZ-VOUS,  ma  chère,  que  Madame 
Des  Roches  ait  des  nouvelles  de  Rivers  ? 
Demandez -le  lui,  je  vous  prie,  ce  foir  chez 
le  Gouverneur.  Je  voudrois  bien  le  favoir, 
mais  je  n'ofcrois  jamais  le  demander  moi -mô- 
me. 

Ce  n'eft  pas  que  j'aie  la  foîblefTe  d'être  ja- 
loufe  ;  mais  fes  lettres  me  flatteront  infiniment 
plus,  n  je  fais  qu'il  n'écrit  qu'à  moi.  Du  refle, 
j*approuve  fon  amitié  pour  Madame  Des  Ro- 
ches ;  elle  la  mérite ,  elle  efl:  aimable.  Il  y 
turoit  auflî  de  la  cruâuté  à  encourager  une  pas- 
fion  qu'elle  doit  vaincre,  fî  elle  ne  veut  pas  ô- 
tre  malheureure;  de  vous  làvez,  If>^^^.>  que 
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Hivers  e(l  incapable  d'un  pareil  procédé.  Si  el- 
le ne  l'aimoit  pas ,  je  ne  trouverois  pas  mau- 
vais qu'il  lui  écrivît,  il  le  pourroic  fans  confé- 
quence.  Comme  elle  l'aime  &  qu'il  le  fait,  ce 
feroit  lui  rendre  un  fort  mauvais  fer  vice  ;  c'eft 
donc  autant  pour  fa  tranquillité  que  pour  la 
mienne,  que  je  defîrc  qu'il  ne  lui  écrive  point. 

Avez -vous  jamais  rien  lu  d'aufîî  tendre.  & 
d'aufîî  aimable  que  la  lettre  de  Rivers  à  fon  E- 
milie?  Il  eft  toujours  lui-môme,  auiîî  charmant 
dans  fes  lettres  que  dans  fa  converfation.  Qu'il 
parle  ou  qu'il  écrive ,  un  charme  fecretlui  gagne 
tous  les  cœurs,  furtout  ceux  des  femmes.  Celles 
même  qui  le  voient  pour  la  première  fois  l'é- 
coutent  avec  une  attention  involontaire,  &  un 
plaifîr  délicieux  dont  elles  ont  peine  à  fe  rendre 
compte. 

Il  plaît,  fans  chercher  à  plaire;  quand  il 
ne  le  voudroit  pas ,  il  plaîroit  encore  ;  mais 
lorfqu'il  le  veut,  lorfqu'il  adrefle  la  parole  à 
celle  qu'il  aime  ,  lorfque  fes  yeux  parlent 
le  tendre  langage  de  fon  cœur,  lorfque  j'y  lis 
l'aveu  de  fa  tendrefie  ,  lorfque  fa  voix  mélo- 
dieufe  peint  avec  candeur  la  noblefle ,  la  ^éné- 
rofité ,  l'ardeur  &  les  tranfportsde  fabelleame- 
Kon  ,  ma  chère  Ifubelle  ,  l'éloquence  des 
Anges  n'eft  pas  comparable  à  celle  de  Rivers. 

Irai-ITce  loir  au  bal  du  Gouverneur?  Danie- 
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rai-je  avant  le  retour  de  mon  amant  ?  Je  m'at* 
tends  bien  aux  obfervations  malignes  du  public; 
ks  femmes  demanderont  oii  je  fuis  ,  &  elles 
ne  me  fuppoferont  pas  d'autre  indifpofîtion  que 
l'abfence  du  Colonel.  N'importe  ,  je  garderai 
ma  chambre,  je  répondrai  à  Rivc^rs;  vous  fa- 
vez  que  nous  fommes  fans  cède  interrompues  à 
Québec ,  au  lieu  que  je  fuis  fûre  d'être  tran^ 
quille  ce  foir,  tandis  que  tout  le  monde  fera, 
au  bal. 


Adieu! 


Votre  fidèle 
Emilie  Montague. 


LETTRE    CXXL 


A  Mifs  MoNTAGUE,  à  Québec. 

Siileri,  le  J'Aidî  au  matin, 

Qans  avoir  parlé  à  Madame  Des  Roches, 
^  j'ofc  vous  affurer  d'avance  ,  ma  chers^  & 
tendre  amie ,  qu'elle  n'a  point  reçu  de  lettre  de 
Rivers.  Quand  elle  en  auroit  eu  ,  dites-moi^, 
que  vous  importe  à  qui  il  écrive,  pourvu  qu'il 
n'aime  que  vous.  Vous  me  chargez  d'une 
commiflion   qui    me  convient   aulîî  peu  qu'à: 

Q  3 
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▼ous  :  ce  n'ell  pas  à  votre  meilleure  amie  de 
faire  une  pareille  demande. 

J'irai  vous  prendre  à  fîx  heures  ;  j'efpere  vous 
trouver  déterminée  &  prête  à  venir  au  bal.  Fitz- 
gerald vous  demande  Thonneur  de  danfer  avec 
vous ,  je  joins  mes  prières  aux  fîennes. 

Croyez-moi,  Emilie,  des  facrifices  de  cette 
nature  ne  fignificnt  rien  :  ils  marquent  beaucoup 
d'enfantillage  ,  &  c'eft  tout.  Votre  cœur  efl: 
neuf  en  amour ,  vous  avez  des  idées  romanes- 
ques d*une  lille  fans  expérience.  Rivers  feroit 
choqué  que  vous  euflîez  refufé  de  danfer  en  fon 
abfence;il  pourroit  vous  favoir  gré  du  motif  & 
en  être  flatté  un  infiant  ;  mais  le  facrificc  en 
lui-même  ne  le  toucheroit  pas. 

Je  vous  pardonne  d'avoir  les  imaginations 
d'une  enfant  de  quinze  ans ,  pourvu  que  vous 
fâchiez  les  réprimer  par  le  bon-fcns  d'un  âge 
plus  mûr. 

Adieu!  j'ai  retenu  le  Colonel  H— pour  moi, 
perfuadée  que  vous  êtes  trop  polie  pour  refufcr 
de  danfer  avec  Fitzgerald  ,  &  trop  prudente 
pour  vouloir  ne  pas  danfer  du  tout. 

Votre  afFeélionnée 

ISÂRZULZ    FbKMOR. 
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LETTRE    CXXII. 


AMifsFERMOR,  àSilleru 

Qiiebec ,  le  Samedi  au  matin. 

Oh!  que  j*étois  injufte,  ma  chère  Ifabelle, 
de  haïr  Madame  Des  Roches  J  Elle  vinr 
paffer  hier  la  journée  avec  nous  :  après  dîner 
elle  demanda  à  me  parler  en  particulier;  je  la 
conduifis  dans  mon  appartement ,  &  là  eliem'ou* 
vrit  fon  cœur  au  fujet  de  fa  paflîon  pour  le  Co- 
lonel Rivcrs. 

Quelle  ame  noble  ,  généreufe  ,  defîntéres. 
fée!  Que  de  caprice,  que  d'injuftice  dans  mes 
indignes  foupçons!  Ai-je  pu  m'oubh'er  jufciiil 
la  haïr?  Je  rougis  de  la  uafTefle  de  mes  rcmi' 
mens ,  j*admire  la  nobleffe  des  liens ,  &  je  m'ab- 
horre  moi-même  quand  je  compare  les  uns  avec 
les  autres. 

Eh  pourquoi  la  détefter  comme  je  faifois? 
Elle  étoit  malheureufe;  elle  devoit  exciter  ma 
compafîîon  Ôc  non  pas  ma  haine.  Je  lui  avois 
ôté  toute  cfpérance  dêtre  aimée,  devois-je  en. 
core  lui  envier  le  fijihlo  contentement  de  jouir 
de  la  converfation  de  celui  qu'elle  aiiiioit  fans^ 
efpoir  de  retour  ?  Jïtois  fùre  d'être  l'unique 

Q4 


:3«S 


HISTOIRE 


objet  de  l'amour  de  Ri  vers  ,  pourquoi  trouver 
mauvais  qu'il  eût  quelque  amitié  pour  elle?  Elle 
avoit  de  fortes  raifons  de  me  détcfter ,  &  moi , 
je  devois  la  plaindre  &  l'aimer. 

Peu^-il  y  avoir  un  malheur  égal  â  celui  d'ai- 
mer Riversjfans  efpoird'en  être  aimé?  Cepen- 
dant elle  a  Apporté  ce  malheur  fans  fe  plaindre  : 
elle  a  eu  le  courage  d'écouter  patiemment  la 
cruelle  confidence  qu'il  lui  a  faîte  de  fon  amour 
pour  une  autre.  Oui,  ma  chère  amie,  lorfque 
nous  acculions  Hivers  d'intidélité  ,  il  avouoic  à 
JMadame  Des  Roches  l'excès  de  fa  tendreffe 
pour  moi ,  il  lu*  Deignoit  mes  foibles  attraits  & 
les  qucîlités  (juii  admiroit  dans  fon  Emilie:  il 
lui  faifoit  un  fi  beau  portrait  de  ma  perfonne 
&  de  mon  co  n*,  que,  fi  elle  eût  pris  confeil 
de  fa  r-^iô'i,  c^îs  eût  abandonné  toute  idée  de 
touch<.u'  un  cœur  fi  fortement  épris  d'un  autre 
objet:  ce  font  fes  t;:*rmes,  &  je  vais  tâcher  de 
vous  rendre  la  fuite  de  fa  converfation ,  elle 
m'a  afiez  affectée  pour  m'en  reffouvenir.  „  Ma 
„  chère  M  ifs  Montague,  me  dit- elle,  je  fentois 
„  au  feu  dont  il  étoit  animé,  aux  expreflîons 
,,  paiTionnécs  dont  il  fe  fervoit  en  parlant  de 
yy  vous,  de  vos  charmes,  de  vos  vertus,  qu'il 
^vvous  adoroit,  que  fa  tendreffe  étoit  invinci- 
,,  ble,  &  j'aurois  du  dès  ce  moment  renoncer  à 
^ toute  efpérancc;  mais  l'amour,  toujours  prêt 
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;>  à  flatter, m'avoit  réellement  féJuite  ai  point 
„  de  fuppofer  qu*il  é'-oit  poiïîble  que  vous  lui  refa- 
„  fafliez  votre  main,  &  que,  dans  ce  cas,  la 
„  reconnoiflTance  pourroit  toucher  fon  cœur ,  & 
»>  lui  infpirer  du  retour  pour  une  tendrefTe  aufîî 
„  pure  &  auflî  defintéreiTée  que  la  mienne, 
„  Mon  voyage  a  defîîllé  mes  yeux,  &  fait  tom^ 
»  ber  le  voile  dont  l'amour  les  couvroit  ;  je 
V  fiJtrconvaincue  à-p relent  de  la  vanité  de  mes 
„.erpérance?,  il  y  auroit  de  la  folie  à  n'en  pas 
,,  converir  ,6c  je  vois  avec  plaifir  que  vos  ames. 
«  font  faites  l'une  pour  ''autre. 

„Je  l'aime  encore  avec  la  plus  vn- e  afFeflion  : 
„ce  fentiment  dont  je  ne  puis  ixie  défaire,  j'es- 
,,pere  me  rendre  afTez  maîtiefTe  de  mon  cœur 
pom*  le  transjfprmer  en  une  pue  amitié  ;  &  jei 
„vous  afllire  que  ne  pouvant  plus  me  flatter  en 
„.  aucune  manière  de  fendre  huiireuxle  plus  ai- 

mable  des  hommes,  jV;  fouhaite  fîncértment 

qu'il  le  foit  avec  une  perfonne  q-ie  je  crois 

la  plus  "  ^me  de  lui. 

„La  j  icmiere  fci's  que  j'eus  l'honneur  de 
„vousv  ir,je  me  fentis  une  forte  averfion  pour 
„vous  /  ardonnez-moi  cet  aveu  dont  je  rougis 
„  encore  à-préfent  qne  la  raifon  <3c  la  réflexion 
,,ont  triomphé  de  cet  indigne  fentiment.  Ce: 
,>ji'eft  pas  que  votre  préfence  me  parût  démen- 
j^xir  en  rî'^n. le 'portrait  avantageux  que  leColo»- 

Q.  s. 
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w  nel  m'avoît  fait  de  votre  perfonne.  Vous  étiez 

„ma  rivale  ^  une  rivale  aimée  ;  cette  penfée 

^excitoit^  en  moi  un  mouvement  involontaire 

„  que  je  m'efforçai  d'étouffer  pour  vous  témoi- 

»»gnertous  les  égards  que  la  biewféance  exi- 

^,  geoit    Les  attentions  prévenantes  de  Rivers 

%9  calmèrent  un  peu  mon  chagrin ,  &  me  mirent 

„  en  état  de  vous  recevoir  avec  les  démonftra- 

„  tions  de  la  plus  fincere  amitié.    Je  vous  vis 

„  le  lendemain  à  Silleri ,  &  vous  dûtes  remar- 

^,  quer  encore  plus  d'aifance ,   de  vivacité ,  de 

„  cordialité  dans  ma  politeffe  qu'à  Tentrevue  de 

„  la  veille.    Mais  je  vous  avoue  que  je  n'eus 

,.pas  le  même  afcendant  fur  moi  au  bal   où 

^,nous  allâmes  enfemble  à  la  campagne.  Rivers 

>j  fut  fî  plein  de   foins  &  d'égards  pour  vous , 

„  &  fi  froid  à  mon  égnrd,  que  ce  contrafle  re- 

^nouvellîint   les    plaies  mal  fermées  de  mon 

^jcœiir,  jf  vous  aurois  presque  haïe,  au  moins^ 

^  dans  ce  moment. 

„  Cette  préférence,  fî  fenfîble  à  mon  cœur, 
^fut  falutaîre  pour  ma  guérifon.  Je  réfolus 
„  dès  lors  de  vaincre  une  pafïïon  capable  de 
,,me  rendre  malheureufe  pour  le  rcfle  de  mes- 
jours,  fî  je  continuois  à  m'y  li^^^er  :  j'ai  com- 
mencé par  ne  le  plus  voir,  c'efl  la  première 
"viâoire  que  j'ai  remportée  fur  moi;  &  je  fuis 
^T«5jxîîut;  de.  partir  fî-tôt  que  la  font^  des  glaces 
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j^me  permettra  dt  traverfer  le  fleuve  fans  dan- 
^ger.  Je  vous  en  conjure,  ma  chère  Mifii 
„Montague;  difluadez-le  de  s'établir  aux  Ka- 
«maraskas;  je  redoute  le  voifînage  d'un  hom- 
„me  fi  aimable  &  qui  a  tant  d'empire  fur  mon 
„ame..  Je  ne  faurois  répondre  de  mon  cœur,. 
yyfi  je  continue  à  le  voir:  la  fuite  eft  le  ineil- 
;,Ieur  remède  contre  l'amour. 

„  Son  abfence  m'a  laiflë  le  temps  dé  fafrd 
.,de  férieufes  réflexions;  à-préfent  que  je  con- 
„  nois  toute  l'amabilité  de  votre  caraftère ,  & 
,>que  je  fuis  parfaitement  convaincue  de  lavî»- 
„  vacité  de  votre  tendrefle  pour  lui ,  je  me  haï- 
»  rois  moi-même,  je  me  croirois  un  monftre,. 
„fi  ]  étois  capable  de  concevoir  jamais  lamoin- 
,j  dre  penféc  de  troubler  votre  bonheur. , 

„  J'efpere  feulement  que  vous  me  permettrez- 
,>  de  conferver  le  tendre  fouvenir  d'un  homme 
„ qui,  s'il  ne  vous  eût  pas  vue,  m'auroit  peut* 
„être  rendu  tendreflfe  pour  tendreflTe;  j'ai  afllsz. 
„ bonne  opinion  de  votre  cœur,  pour  croire quû: 
„  vous  ne  haïrez  pas  une  femme  qui  voui;  efti* 
,,me,  qui  vous  demande  votre   amitié,  qui,. 
„  en  facrifiant  fa  pafllon  à  fa  rivale ,  fe  n^jouit. 
„de  votre  bonheur." 

J'étois  touchée  jufqu'aux  larmes ,  je  l'ènibraO^aî 
avec  tranfport.    Ifabelle,  fa  conduite  e(î  ^:éroï*- 
que;  l'aveu  qu'elle  ma  fait  a  changé  me  a  ame 
je  l'aime  à-préfent.  Q.:6> 
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Elle  parle  de  quitter  Québec  avant  le  retour 
de  Riveis.  Elle  convient  de  l'imprudence 
quelle  a  eue  de  venir  ici:  l'amour  feul  peut 
l'exciifcr.  Son  voyage  n'avoit  point  d'autre  mo- 
tif que  l'envie  de  le  voir;  ce  defir  étoit  fi  vio- 
lent, m'a-t-clle  dit,  qu'elle  l'a  portée  à  une  in- 
difcrction  dont  elle  craint  que  le  monde  ne- 
parle  à  Tes  dépens.  Quelle  ouverture,  quelle 
fincéritc ,  quelle  générofité  dans  fa  conduite  & 
fes  paroles  ! 

Elle  vaut  cent  fois  mieux  que  moi;  je  dois- 
rougir  en  fongeant  au  parallèle.  Voilà  de  quoi 
humilier  mon  amour -propre.  Eft-il  polTible 
que  Rivcrs  ne  lui  ait  pas  donné  la  préférence? 
Je  fuis  heureufe  qu'il  fn'ait  vue  avant  elle.  Ce- 
pendant c'cft  cette  femme  quejecroyois  incapa- 
ble de  fentir  d'autre  pafîîon  que  la  vanité. 

Vous  me  connoifilîz  ,  Ifabelle  ,  je  ne  hûs 
point  naturellement  envieufe  du  mérite  d'au* 
trui;  feulement  l'excès  de  mon  amour  pour  Ri- 
vers  me  fait  craindre  toutes  les  femmes  qui 
peuvent  me  difputer  fon  cœur. 

Si  le  mérite  de  Madame  des  Roches  m'affli- 
geoit,  fi  je  voyois  avec  peine  les  belles  quali- 
tés dont  fon  ame  efi:  ornée,  fi  j'avois  peine  à 
me  ptrfuader  qu'elle  pût  plaire,  cette  injufl:ice 
ne  venoit  point  de  mon  cara(^ère ,  mais  de 
pion  amour, 
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Elle  a  raifon  de  ne  le  plus  voir:  ce  parti efl 
le  plus  fage.  j'approuve  (Se  admire  fa  réfolii- 
tion.  Croyez-vous,  Ifabelle,  qu'il  lui  fût  pof- 
fible  de  rcxécuter  fi  elle  aimoit  comme  moiV' 
Peut-être  qu'elle  aima  autrefois,  &  que  fa  pre- 
mière pafîîon  a  confumé  une  partie  de  fa  fen- 
fibilité  naturelle. 

Je  fouhaite  que  mon  cœur  fente  aufïï  vive* 
ment  fon  mérite,  que  ma  raifon  le  reconnoît.. 
Je  Teflime,  je  l'admire,  je  l'aime  lîiféme  à-pré- 
fent.  Malgré  cela,  je  fuis  convaincue  que  ces. 
fentimens  d'afFedion  fe  refroidiront  fi  ello  eft' 
encore  ici  lorfque  Rivers  reviendra.  La  moin* 
dre  apparence  de  partage ,  ne  fut-ce  que  pour 
un  inftant,  efl  capable  de  me  faire  retomber 
dans  ma  première  foiblefle.  J'admire  fon  ca« 
raftère,  je  l'idolâtre;  mais  je  ne  puis  defirer 
fincérement  de  cultiver  fon  amitié.  Amour^ 
amour  !  que  tu  es  un  cruel  tyran  ! 

Venez  me  voir  après-midi.  On  dit  que, 
dans  trois  jours,  les  chemins  ne  feront  plus 
praticables  pour  les  traîneaux:  voyons-nous  le 
plus  fouvent  qu'il  efi:  poflîble,  jufqu'à  ce  que 
la  difficulté  des  chemins  nous  tienne  néceflaU 
rement  féparées  l'une  de  l'autre. 
Adieu!  ma  chère,  adieu! 

Votre  fidèle 
Em.ili  E  Monta GUEi 

Q  7 
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LETTRE    CXXIII. 
Au  Comte  de  ***. 

Silleri  le  14  j^vriL 

T  ANGLETERRE,  quclquc  pcupléc  qu'clIc 
"■-^  ibit,  Milord,  n'eft  pas  en  état  d'envoyer 
de  grandes  jrecrues  dans  fcs  colonies.  Ses  ha- 
bitans  lui  »nt  trop  précieux  &  trop  nécefiaires 
pour  fouflFrir  de  nombreufes  émigrations;  pou» 
vant  les  employer  tous  utilement  elle  doit  faire 
fes  efforts  pour  les  retenir  dans  fon  fein. 

Il  eft  de  notre  intérêt  d'avoir  des  colonies  ; 
elles  font  néceflaires  à  notre  commerce ,  elles  font 
les  fources  les  plus  abondantes  &  les  plus  fûreîi 
de  nos  richeffes;  en  un  mot,  notre  puiffance 
&  notre  exiftence,  en  tant  que  nation  commer- 
çante ,  en  dépendent  abfolument.  Nous  devons 
dorjc  avoir  foin  de  les  maintenir  dans  un  état 
floriflant  du  côté  de  la  population  &  des  pro- 
duélions  du  fol. 

Il  eft  également  de  notre  intérêt  de  les  en- 
tretenir à  peu  de  fraix,  &  furtout  d'y  envoyer 
le  moins  qu'il  eft  poflîble  de  nos  habitans. 
Aufïï  je  regarde  Tacquifition ,  que  nous  venons 
de  faire  de  ce  nombre  immenfe  de  fujets  que 
nous  avons  trouvés  en  Canada ,  comme  infinir 
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ment  ^^lus  précieufe  que  dix  fois  plus  de  ter- 
rain avec  une  fois  moins  d'hommes. 

Mais  ce  qui  me  paroît  tout-à-fait  contraire  à 
nos  véritables  intérêts  ,  c'efl  d'envoyer  nos 
Anglois  former  des  établifTemens  en  Amérique. 
Outre  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  pa- 
trie peut  les  employer  utilement  chez  elle  ^. 
l'expérience  nous  a  appris  que  les  Anglois  é- 
toient  les  moins  propres  de  l'univers  â  faire 
des  établifTemens  folides  dan«  de  nouvelles 
contrées. 

L'amour  de  leur  pays  natal  eft  fi  fortement 
enraciné  dans  leur  cœur,  furtout  chez  le  peu- 
plc^  que  vous  n'en  trouverez  aucun  qui  s'expa- 
trie- volontiers  pour  peu  qu'il  ait  d'induftrie  & 
d'honnêteté.  Qui  font  donc  ceux  qui  paffent. 
dans  les  colonies?  Des  vagabonds,  des  mifé- 
rables,  des  gens  fans  aveu,  des  libertins,,  qui. 
ne  peuvent  être  utiles  nulle  part. 

Les  Anglois,  quoique  induftrieux,  aSilfs  &. 
entreprenans ,  accoutumés  à  une  certaine  aifan<» 
ce,  font  incapables  de  fupporter  les  inconvé- 
niens  inévitables  dans  le  commencement  d'un, 
établiiïement  même  dans  les  pays  les  plus  fer- 
tiles, tels  que  la  fatigue  des  travaux  pénibles 
&  aflîdus,  le  changement  de  climat,  fouvent 
le  manque  -du  néceffaire. 

Les.  Aliemandaj,  au  contraire.^:,  outre  glufîeujgg 
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autres  qualités  utiles  ,  font  patîens ,  conftans-, 
amis  de  la  frugalité ,  &  fînguliérement  propres 
à  défricher  de  nouvelles  contrées  ;  on  ne  fau- 
roit  trop  les  appeller  dans  nos  colonies  ,  en 
Icure  offrant  des  avantages  proportionnés  à  leur 
utilité.  Ils  feront  de  meilleurs  colons  que  nos 
Anglois,  &:  en  même  temps  cette  acquifition 
de  nouveaux  hommes  fera  un  furcroît  de  for- 
ce pour  nos  colonies,  fans  affbiblir  la  patiie. 

La  population  de  l'Europe  a  pu  être  autre*, 
fois  une  raifon  d'envoyer  des  colonies  dans  le 
nouveau  monde.  On  fuit  aujourd'hui  une  meil- 
leure politique;  les  états  plus  éclairés  ont  en 
le  temps  de  fe  convaincre,  par  la  raifon  &  l'ex- 
périence,  qu'un  peuple  induftricux  ne  fauroit 
être  trop  nombreux. 

Les  peuples  du  nord  qui ,  vinrent  comme  un 
torrent  débordé  ,  inonder  les  pays  du  midi , 
étoient  obligés  de  quitter  leur  pays ,  non  parce 
que  leur  pays  n'étoitpas  en  état  de  les  porter  & 
de  les  nourrir,  maïs  parce  qu'ils  étoient  troppa^ 
rcfleux  pour  cultiver  la  terre  rc'étôient  des  peu^ 
pies  féroces,  ignorans,  barbares,  ennemis  du 
travail ,  belliqueux  ,  &  perfuadés ,  comme  nos 
fauvages  d'Amérique , que  la  guerre  étoit  le  feul 
emploi  convenable  à  la  dignité  de  l'homme. 
'|,  Leurs  émigrations  furent  donc  moins  l'effet 
d'une  population  exceffive  que  de  leur  peu  d'in- 
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îffet 
'in- 


duftrie  &  de  leur  mépris  barbare  pour  Tagricul- 
ture  &  les  autres  arts  utiles. 

C'eft  avec  peine  que  je  me  vois  obligé  de 
m'éiever  contre  certains  petits  fyftémes  d'une 
politique  bornée  qui  nous  mènent  à  notre  tui^ 
ne.  Par  exemple,  nos  propriétaires  de  terres 
fe  font  mis  en  tête  de  réunir  phifîeurs  petites 
fermes  en  une  grande:  c'eft  un  monopole, j'ofe 
le  dire,  qui  force  le  payfan  au  célibat, enchaî- 
ne fon  induftrie  &  ruinera  dans  peu  Tagricultu* 
re.  Pourquoi  enrichir  un  feul  homme  des 
profits  qui  feroient  fubfifter  plufieurs  familles  ? 
Le  Luxe  encore  accrédite  le  célibat  dans  les 
conditions  fupérieures  ;  ainfî  la  population  trou- 
ve des  entraves  dans  les  différentes  claffes  de 
l'état,  &  nous  nous  verrons  infenfiblement  ré* 
duits  à  une  difette  d'hommes  qui  ne  devroit  être 
que  TeiFet  des  plus  terribles  fléaux  du  ciel,  la 
guerre ,  la  famine ,  &  la  pefle. 

Si  cette  politique  intéreflée  continue  à  s'éten- 
dre fur  le  même  pied ,  je  ne  defefpere  pas  de 
npus  voir  non-feulement  hors  d'état  d'envoyer 
des  hommes  en  Amérique,  mais  au  contraire 
dans  la  trifle  néceffité  d'en  rappeller  ceux  qui  y 
font,  à  moins  que  nous  ne  voulions  préparer  à. 
la  poflérité  le  defagrément  de  voir  l'Angleterre 
devenir  à  fon  tour  un  défert  inculte. 

Revenons  au  Canada  :  le  peuple  nombreux 


378 


HISTOIRE 


qui  Thabite  eft  pour  nous  un  riche  tréfor,  û 
nous  avons  l'art  d*en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
fîble ,  comme  il  eft  à  croire  qu'on  le  fera.  Il 
faut  commencer  par  fe*  rattacher  par  de  bonnet 
manières  &  des  traitemens  convenables  ;  puis 
incliner  doucement  les  efprits,  par  Part  aimable 
de  la  perfuafïon ,  les  fuggeftions  d'une  raifon  é- 
clalrée,  &  la  vue  de  leur  propre  intérêt,  à  a« 
dopter  nos  principes  &  nos  mœurs  comme  pro- 
pres â  les  rendre  plus  heureux  en  particulier, 
&  à  en  faire  des  membres  plus  utiles  à  la  focié- 
té  politique  à  laquelle  ils  appartiennent;  il  faut 
croire  qu'avec  ces  moyens  &  d'autres  femblables 
que  l'occafion  &  les  circonftances  fourniflcnt^ 
nous  les  amènerons  à  apprendre  notre  langue , 
à  goûter  la  douceur  de  notre  lelîgion ,  de  nos 
loix,  de  notre  gouvernement,  à  prendre  cet  es- 
prit d'înduftrîe,  d'aflivité  &  de  commerce,  au- 
quel  nous  devons  toute  notre  grandeur. 

Parmi  les  différentes  caufes  qui  contribuent 
i  rendre  la  population  de  la  France  fupérieure 
i  celle  de  l'Angleterre,  malgré  que  le  gouver- 
nement n'y  foit  pas  auffi  modéré ,  ni  la  religion 
suffi  favorable  i  l'accroiffement  de  l'efpece,  je 
regarde  la  culture  des  vignes  comme  une  des 
principales ,  parce  qu'elle  emploie  plus  de  bras 
que  l'agriculture  elle-même  qui  de  fon  côté  a 
des  avantages  à  cet  égard  fur  les  fimples  pâtu- 
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rages,  ceux-ci  annonçant  toujours  la  dépopula- 
tion, lorfqulls  font  multipliés  avec  excès  en 
comparaifon  des  terres  labourées. 

Notre  climat  fe  refufe  à  la  culture  des  vignes , 
&  par  -  là  nous  prive  des  avantages  qui  y  font 
attachés ,  ainfi  que  de  plufieurs  autres  que  la 
nature  a  donnés  libéralement  â  la  France: cette 
confidération  devrolt  nous  tirer  du  fommeil  lé- 
thargique où  l'avarice  de  quelques  individus  nous 
a  plongés ,  &  nous  exciter  à  tirer  un  meilleur 
parti  des  moyens  de  puiflance  &  d'agrandifle» 
ment  que  nous  avons  en  main ,  afin  de  nous  for- 
tifier par  nous-mêmes  contre  une  rivale  û  for* 
midable. 

La  difette  des  denrées  de  première  néceflîté 
caufée  par  la  réunion  deplufîeurs  petites  fermes 
en  de  plus  grandes ,  dont  le  découragement  de 
l'agriculture  eft  une  fuite  inévitable,  me  paroit 
suffi  dangereufe  que  la  difette  même  des  cc^> 
fommateurs. 

Dans  tout  pays  oh  la  pq)uIation  &  TinduHrie 
iront  de  pair ,  la  culture  des  terres  fera  toujours 
en  proportion  de  Tune  &  de  l'autre. 

Le  mal  que  je  déplore  efl  (î  fatal ,  que  (i  les 
grands  qui  peuvent  y  remédier  ,  n'ont  pas  le 
courage  de  le  faire ,  il  faut  efpérer  qu'il  fe  fer- 
vîra  de  remède  à  lui-même,  comme  il  arrive 
des  plus  grands  maux. 
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Votre  Grandeur  me  demande  quelle  eft  la 
température  du  climat,  &  fon  influence  fur  la 
fanté.  L'air ,  plus  pur  &  plus  ferein  que  par- 
tout ailleurs ,  me  femble  plus  favorable  à  la  vie 
qu'aucun  autre  que  je  connoifTe  :  les  habitans  y 
vivent  ordinairement  jufquà  une  extrême  vieil- 
leflfe  :  on  y  voit  peu  de  maladies  ;  feulement  les 
jeunes-gens  y  font  fujets  à  une  confomption  que 
fattribue  à  l'extrême  vivacité  de  l'air  qui  ufe  les 
rcfTorts  de  la  machine  avant  qu'elle  foit  entiè- 
rement formée. 

Une  obfervation  digne  d'attention ,  c'eft  que 
les  habitans  de  ce  climat  y  paroiflent  plus  tôt 
vieux  qu'en  Europe  ;  ce  qui  peut  venir  encore 
de  la  même  caufe  que  la  confomption  des  en» 
fans.  Ma  fille  dit  à  ce  fujet  qu'il  eft  tort  defat- 
gréable  pour  les  femmes  de  fe  transplanter 
dans  un  pays  où  la  jeunefTe  eft  fi  courte  &  la 
vieillelTe  fi  longue. 

La  plupart  des  maladies  communes  dans  les 
pays  froids  venant  d'un  défaut  de  tranfpira- 
tion ,  à  caufe  du  reflerrement  des  pores ,  les  mé- 
decins confcillent  beaucoup  l'exercice  &  la  dis- 
fipation. 

Quand  les  François  s'établirent  dans  ces 
contrées,  les  Indiens  leur  donnèrent  une  preu- 
ve d'amitié  &  de  jugement,  en  leur  confeillant. 
k  danfe,  la  courfe,  les  divertifiemens ,  &  la. 
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jpie  des  feftins,  comme  les  meilleurs  remèdes 
contre  la  rigueur  du  climat. 

Cettre  lettre  efl:  déjà  fî  longue  ,  Milord , 
que  je  me  crois  obligé  de  remettre  â  un  autre 
temps  ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  produélions 
du  Canada;  obfervant  feulement  ici  que  le  ciel 
avoit  deflein  de  former  une  feule  &  grande  fo- 
ciéïé  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  puisqu'en 
donnant  aux  difFérens  climats  des  produélions 
fi  variées,  il  les  invite  à  faire  d'heureux  échan- 
ges de  leurs  biens  réciproques ,  &  à  étendre 
par  tout  l'univers  les  biens  de  la  fociété  &  de 
la  fraternité. 

Selon  moi,  le  navigateur  qui  rapporte  d'un 
pays  étranger  dans  fa  patrie  un  grain,  un  fruit, 
une  fleur  qui  y  6toient  inconnus  auparavant, 
mérite  autant  de  louanges  qu'un  héros  ;c'eft  un 
bienfaiteur  des  hommes  ;  après  la  création ,  je 
ne  vois  rien  de  plus  grand  que  la  réproduftion. 

J'ai  l'honneur  d'être 
Milord 
De  Votre  Grandeur 

Le  très  humble  &c. 

G.  FfiRMOA, 
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LETTRE    CXXIV, 


A  Mifs  M0NTAGUE9  à  Québec. 

Montréal ,  le  14  Avrih 

• 

EST-XL  poinble»  ma  chère  Emilie,  après 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  que  vous  pcr- 
fiftiez  à  me  diiïuader  d'un  deffein  dont  dépend 
tout  le  bonheur  de  ma  vie,  &  que  je  croyois 
également  efTentiel  au  vôtre.  Je  pardonnai, 
j*admirai  môme  vos  premiers  fcrupules:  je  les 
pris  pour  de  la  générofité;  mais  j'y  répondis» 
vous  parûtes  goûter  ma  réponfe.  Si  vous  m*ài« 
miez  comme  je  vous  aime,  vous  ne  me  parle* 
riez  plus  d'une  chofe  qui  me  fait  tant  de  peine» 

En  vérité,  ma  chère,  croyez^vous  qu'un  éta- 
bliOfement  dans  ce  pays,  avec  vous,  foit  un  exil 
pour  Rivers?  Examinez  votre  coeur,  &  dites- 
moi  fi  vous  avez  plus  de  répugnance  i  refter 
en  Canada ,  que  de  tendrefTe  pour  moi. 

Je  fuis  mortifié  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire  des  vives  infiances  avec  lesquelles  vous 
prefTez  Miftrefs  Melmoth  de  me  diiïuader  de 
leftcr  dans  ce  pays,    Pouvez-vous  m'ençager  à 
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retourner  en  Angleterre,  lorsque  mon  retour 
met  un  obdacle  infurmontable  à  notre  union? 
Vous  alléguez  des  raîfons  que  le  cœur  dételle» 
quoique  Tefprit  puiiïe  les  approuver.  L*ambi« 
Cîon  doit-elle  entrer  en  concurrence  avec  la 
tendrefTe?  Vous  vous  imaginez  être  généreufe; 
&  vous  n*êtes  qu'indifférente.  Fille  infenfible  ! 
Vous  ne  connoifTez  pas  Tamour  :  vous  ne  favez 
pas  aimer. 

Scrivez-moi  d*abord  ce  qui  fe  pafTe  dans  vo» 
tre  ame  :  ne  me  cachez  aucun  de  vos  fentî^ 
mens  :  je  tremble  que  votre  amour  foit  moins 
vif  que  le  hien  ;  tirez -moi  d'inquiétude,  oif 
plongez-moi  le  poignard  dans  le  fein. 

Adieu!  Je  ferai  malheureux  jusqu'à  ce  que 
je  reçoive  votre  lettre.  Emilie ,  ma  chère  Emi- 
lie l  eft-il  poffible  —  pouvez-vous  cefler  d'ai- 
mer celui  qui,  comme  vous  le  dites  avec  tant 
de  v<!rité,  ns  voit  ^  vous  dans  runivcrs? 


Adieu  1 


Votre  amant 
£d.  Riv£as. 
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P.  S.  Vous  ne  connoiflëz  pas  mon  cœur,  fi 
vous  le  croyez  capable  d'une  autre  ambi- 
tion que  de  celle  d'être  aimé  de  vous. 
Oui,  vous  me  tenez  lieu  de  tout  le  refte; 
&  tout  le  reile ,  fans  vous ,  ne  feroit  rien 
pour  moi.  »^v 

Qu'avez -vous  dit,  Emilie?  Fous  ne  me 
donnerez  jamais  votre  main  en  Canada, 
Sentence  cruelle!  à  quoi  me  condamnez- 
'vous?  Vous  favez  que  la  médiocrité  de 
ma  fortune  ne  me  permettra  pas  de  vous 
époufer  en  Angleterjç. 


Fin  de  la  bconde  Partie. 
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